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1̂^~l3̂ ``  PROCEDURE.  , 

I r e  5ERIE.  

ORDONNANCE DI ROI  

QUI DÉFI?RE A LA COUR DES PAIRS LA CONNAISSANCE 

DE L'ATTENTAT, 

ET PREMIERS ACTES DE LA PROCÉDURE. 

Or;voNNANcE du Roi dui défere à la Chambre des Pairs la connaissance 
de l'Attentat. 

LOUIS-PHILIPPE, Roi uis FBANCnis, a tous présents et .'i venir, sni.Ur:  

Sur le rapport de notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'Etat  au 
département de la justice et des cultes;  

Vu l'article 28 de la Charte constitutionnelle, qui attribue , la Chambre  
des Pairs la connaissance des crimes de haute trahison et des attentats ìi  

la sìn'eté de l'État;  

Vu l'article 86 du Code pénal , qui met au nombre des crimes contre  
la sìn'eté de l'État l'attentat contre la vie des membres de la Famille Royale;  

Attendu que, dans la journée d'aujourd'hui 13 septembre, un attentat  
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a été commis contre la personne de nos fils les Ducs d'ORLEANs , de 
NEMOURRS et d'AUMALE, 

Nous AYONS ORDONNÉ ET ORDONNONS CC qui suit : 

ART. i". La Cour des Pairs est convoquée. 
Les Pairs absents de Paris seront tenus de s'y rendre immédiatement, a 

moins qu'ils ne justifient d'un empêchement légitime. 

ART. 	Cette Cour procédera sans délai au jugement de l'attentat com- 
mis aujourd'hui 13 septembre. 

ART. 3. Elle se conformera , pour l'instruction, aux formes qui ont été 
suivies par elle jusqu'il ce jour. 

ART. 4 . Le sieur Franck Carré, notre Procureur général près la Cour 
royale de Paris, remplira les fonctions de notre Procureur général près I 
Gour des Pairs. 

Il sera assisté du sieur Boucly, avocat général prì!s la Cour royale de 
Paris, faisant les fonctions d'avocat général , et chargé de remplacer le Pro-
cureur général en son absence. 

1\nr. 5. Le garde des archives de la Chambre de Pairs et son adjoint 
rempliront les fonctions de greniers de notre Cour des Pairs. 

ART. 6. Notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'État au départe-
ment de la justice et cies cultes, est chargé de l'exécution de la présente 
ordonnance qui sera insérée au Bulletin des lois. 

FAIT au palais des Tuileries, le treize septembre stil huit cent quarante 
et un. 

Signé  I,OIJ IS-PI I 11 J PPE. 

Par le Roi : 

Le Garde des Sceaux, Ministre Secrétaire d'Étal 
au département de la Justice el des Cultes, 

Signé N.  MARTIN  (du Nord). 
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Autre Ordonnance du Boi qui nomme Procureur général de SA 

MAJESTÌ: près la Cour des Pairs M. Hébert, Procureur général 

près la Cour royale de Paris, en remplacement (le NI. Franck 
Carré. 

LOUIS PHILIPPE, Rot nrs h'RANcn1S, Atous présents et ìl venir, SAl F. s 

Vu notre ordonnance du 1 3 septembre 18/1 ,  portant convocation de la 
Cour des Pairs pour juger l'attentat commis sur la personne de nos ras les 
Ducs d'Ora.LNs, de N ►atouns et d'AumnLE:, et nomination (le M. Franck 
Carré pour remplir les (Onctions de notre procureur général près cette 
Cour; 

Vu notre ordonnance du ►  2  octobre 1811 1, qui nomme \T. Franck 
Carrel premier Président de notre Cour royale de -Rouen, 

J 

Nous AVONS ORDONNl et ORDONNONS ce qui suit : 

ART. 1". M. Ilébert, notre Procureur général pr és la Cour royale de 
Paris, remplira les fonctions (le notre Procureur général près la Cour des 
Pairs, en remplacement de U. Franck Carré, 

ART. 2. Notre Garde des sceaux, Ministre secrétaire d'Ltat de la justice 
et des cultes, est chargé de l'exécution de la présente ordonnance, qui sera 
•insérée au Bulletin des lois. 

l'AIT au palais (le Saint-Cloud le dix- neuf octobre mil huit cent 
(Marante et un. 

Sirinct LOUIS  PHILIPPE.  

Par le Roi 

.Le Garde des sceaux , Ministre Secrr-(aire rl'li'lat 

au d(;parternent de la justice et des cintes, 

Siva.; N. AIAfTIN (du Nord). 
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Annï:r de la Cour des Pairs portant qu'il sera procédé 
à l'instruction du procès. 

1_,A COUR DES PARS 

Vu l'ordonnance du Roi en date du ►  3 de ce mois; 

Vu l'article 28 de la Charte constitutionnelle; 

Oui le Procureur général du Roi en ses dires et réquisitions, et apr è s 
en avoir délibéré, 

1)oNN ►. ACTE audit Procureur général du dépôt, par lui fait sur le bureau 
de la Cour, d'un réquisitoire renfermant plainte contre l'auteur et les 
complices de l'attentat commis dans la journée du ►  3 de cc mois contre 
la personne de LL. AA. RR. les Ducs D'ORL1'ANS, n ►; NI Mours et 
D AU\M\LE ; 

OnnoNNÜ que par M. le Président de la Cour, et par tels de MM. les 
Pairs qu'il lui plaira commettre pour l'assister et le remplacer eu cas 
d'empêchement , il sera sur-le-champ procédé á l'instruction du procès , 
pour, ladite instruction faite et rapportée, être par le Procureur général 
requis et par la Cour ordonné ce qu'il appartiendra; 

OnwoNNE que, dans le cours - de ladite instruction, les fonctions attri-
buées <r la chambre du conseil par l'article 128  du Code d'instruction 
criminelle seront remplies par M. le Président de la Cour, celui de 
MM. les Pairs commis pour faire le rapport, et 

MM. le baron dd Fréville, 
de .  Ricard, 
le marquis cl'AudLtcl, 
le vicomte Sim.don, 
le maréchal comte Valde, 
le baron Zangiaconri, 
le comte de Bondy, 
Odier, 
de Cambacdrds, 
le baron Fentrier, 
le baron h'rdtean de Pdny, 
le vice-amiral Ilalgan, 

que la Cour commet á cet effet; lesquels se conformeront d'ailleurs, pour 
le mode de procéder, aux dispositions du Code d'instruction criminelle, 
et ne pourront délibérer s'ils ne sont au nombre de sept au moins ; 
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ORDONNE que les pièces it conviction, ainsi que les procédures et 
actes d'instruction déjìt faits, seront apportés , sans. délai , au greffe d 
la Cour; 

ORDONNE pareillement que les citations, ou autres actes du ministère 
d'huissier, seront faits par les huissiers de la Chambre ; 

ORDONNE que le présent arrêt sera exécuté h la diligence du Procureur 
général du Roi. 

Fait et délibéré en la chambre du conseil , le mardi 21 septembre 
1 811. 

ORDONNANCE de M. le Chancelier qui commet cinq de MM. les Pairs 
pour l'assister dans l'instruction. 

Nous Étienne-Denis, baron Pasquier, Chancelier de France, Président 
de la Cour des Pairs , 

Vu l'arrêt de la Cour en date de ce jour, 
Commettons pour nous assister et nous remplacer , s'il y a lieu , clans 

l'instruction ordonnée par ledit arrêt : 

MM. le duc Decazes , 
le comte de Bastard, 
le comte (l'Argoat, 
Persil, 
et Rossi. 

Fait : Paris, le vingt et un septembre mil huit cent quarante et un. 
Le Chancelier de France, 

Signé PASQUIER. 

Autre ORDONNANCE de M. le Chancelier qui commet égaiement 
M. Barllte pour l'assister dans l'instruction. 

Nous Étienne-Denis, baron Pasquier, Chancelier de France, Président de 
la Cour des Pairs , 

Vu l'arrêt de la Cour en date du 21 de ce mois, 
Conlrnettons M. Bartlte pour nous assister et nous remplacer, s'il y a. 

lieu, dans l'instruction ordonnée par ledit arrêt. 
Fait ?r Paris, le vingt-trois septembre mil huit cent quarante et un. 

Le Chancelier de France , 

Signé PASOUrER 
))ROGLDURE. 
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ORDONNANCE de M. le Chancelier de France qui delegue MM. Bout- 
loche et Perrin juges d'instruction au tribunal civil de la Seine.  

Nous Étienne-Denis, baron Pascluier, Chancelier de France , Président de  
la Cour des Pairs ,  

Vu l'arrêt de la Cour en date de ce jour,  

Commettons MM. Boni/oc/te et Perrin , juges d'instruction près le tribunal  

civil de premier( instance de la Seine , h l'effet d'interroger Ics personnes  

arrêtées ou qui pourront être arrêtées par suite ou h l'occasion de l'altentat  

commis á Paris , le 13 de ce mois, contre la personne de 1.1,. AA. RR. les  

Ducs d ,  t1Lr'.ANs, de NEMOUPS etd'AUyIA!.E, de procéder h lui égard ii toutes  

perquisitions, enquètes, recherches et récolement de piêces conviction,  

et h tous autres actes d'instruction; de décerner tous mandats de comparu-
tion ou d'amener ;i ce nécessaires, et d'entendre torts témoins qu' ils juge-
ront <t propos ;  

Potin le tout nous être rapporté et être statué par nous ce qu'il appar-
tiendra.  

Faith Paris , le vingt et un septembre tail huit cent quarante et tin.  

Le (:hancelier cle brance ,  

Signê l'AsQrtEti.  

Autre otsnoNNANCE cle delegalion.  

Nous, Etienne-Denis, baron l'ascluier, Chancelier de France, Président (le  

la Cour des Pairs,  

Vu notre ordonnance en date du 2 1 septembre dernier, qui commet  

,11M. Perrin et Boulloche pour nous assister clans l'instruction ordonnée par  

arrêt de la Cour des Pairs en date dudit. jour 2 1 septembre ;  

Vu l'ordonnance royale en date du 18 octobre dernier, qui nou ure  
^I. I3oulloche aux lo uctions de substitut du procureur général raI pies la cotir  
royale de Paris;  

Considérant que ces fonctions sont incompatibles avec celles que nous  

Ini avions déléguées par notre ordonnance susenoncée,  

Commettons M. Jourdain, juge d'instruction pra s le tribunal civil de la  
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Seine, pour faire tous actes d'instruction en remplacement de M. Bonl-
loche. 

Fait en notre cabinet, au palais de la Cour cies Pairs, le quatre novembre 
mil huit cent quarante et un. 

Le Chancelier de  France,  

Signe PASQUIEB. 

21 
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III SÉRIE. 

PROCES - VERBAUX ET DÉPOSITIONS 
T ENDANT 

A CONSTATER LES CIRCONSTANCES DE L'ATTENTAT. 

s I C, . 

PROCES-VERBAUX D'ARRESTATION DE QUENISSET ET RAPPORTS 

DE LA GARDE MUNICIPALE. 

PROdS-VERBAL d'arrestation de QUENISSET. 

Cejourd'hui, treize septembre mil huit cent quarante et un, A midi 
quatorze minutes, 

Nous soussigné, Élophe (Charles-François), au 2 °  escadron de la garde 
municipale de Paris, caserne rue du Petit-Musc, n° z, revêtu de nos uni-
formes, étant de service par ordre de nos chefs, certifions qu'étant placé 
Près de la rue Traversire, faubourg Saint-Antoine, potin le passage de 
M. le  duc n'Aunitil,r, et protéger sa marche, un individu a tire .I cet endroit 
un coup de pistolet dont la balle m'a frisé. la figure, et est allée frapper la 
tête du cheval du lieutenant-colonel du 17° luger. Je me suis aussitôt 
port,' vers lui pour lui prêter secours; niais, m'ayant de suite dit qu'il.n'avait 
Pas de mal, je lue suis précipite sur le coupable, qui était arrêté par des 
gardes, et auxquels je me joignis pour leur prêter main-forte au besoin. 

Cet individu s'écriait : Je sais le coupable; tuez-moi, et ne me faites puy 
.,ouflrir  l 

Ma buffleterie et mon surtout sont taches de sang. 
1)e tous ces l Lits, j'ai rédigé le présent rapport, pour être adressé ¡ mou 

colonel. 

l'ait et clos tI Paris, lesdits jour, mois et an que dessus, et avons signt• 

Sig/idl ELOPIIE 
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Autre PROC1 S—VERBAL d'arrestation. 

Cejourd'hui 13 septembre 1841  , 't douze heures quarante minutes de 
f apres-midi , heure de l'arrestation. 

Nous soussigné , Ileudier (Pierre-Julien),  maréchal des logis à cheval de 
la garde municipale de Paris, 3° escadron, caserné rue du Petit-Musc, re-
vêtu de notre uniforme, étant de service par ordre de nos chefs, certi-
fions que , faisant partie d'un piquet à pied commandé par M. le lieute-
nant Pellissier, j'ai été commandé par lui pour marcher en tête du 7° léger, 
afin d'en écarter ceux qui pourraient se mêler parmi l'état-major. Arrivé au 
coin de la rue Traversière, et rue du Faubourg-Saint-Antoine, j'ai entendu 
la détonation d'une arme à feu; ayant tourné la tète à gauche, j'ai aperçu 
un individu porteur d'un chapeau en paille et d'un bourgeron en toile 
bleue; il était à environ deux métres de moi: je me suis aussitôt élancé 
sur lui, et je l'ai saisi par le col de sa chemise et de son bourgeron. ( il  
était entre les mains d'un ouvrier au même moment que moi. ) il a été saisi 
à droite par un sergent de ville ( Signol , du 8" ), pendant que je le tenais h 
gauche. La clameur publique l'ayant indiqué comme étant l'auteur de l'at-
tentat, je ne l'ai plus quitté qu'au poste Saint-Antoine, oú, sur les ordres 
de M. le colonel commandant le corps, je l'ai fait déshabiller. 

Plusieurs personnes ayant désigné cet individu comme l'auteur de l'at-
tentat, je les ai invitées à me suivre au poste, afin de faire leur déclara-
tion. 

Dans cette arrestation, j'ai été parfaitement secondé par les brigadiers 
linière et Sauvage, des 3° et 2 e  escadrons, ainsi que par les gardes Fournier 
et Ka/d, et dans un moment très-critique, car la foule, soit par curiosité, 
ou pour faire évader notre prisonnier, nous serrait de près. Presque aussitôt 
un brigadier et quelques gardes à pied sont venus se joindre à nous, afin de 
renforcer l'escorte pendant le trajet (de la rue Traversière au poste Saint-
Antoine ) jusqu'au poste. Là, cet individu a déclaré se nommer Poparl 
( Jean-Nicolas ), être âgé de vingt-sept ans , domicilié à Paris, rue Popin-
court ; n° 58, exerçant la profession de scieur de long, né à la Bouillie 
( Vosges ). Dans le trajet, il répétait souvent : u Tuez-moi, tuez-moi; du 
moins je ne serai pas esclave. » Parmi les personnes qui ont été témoins de 
l'attentat, trois m'ont frit les déclarations suivantes 

r° Le sieur Iliandó (Nicolas), figé de ho ans, ouvrier marbrier, rue des 
Fosses-Saint-Victor, r 9  (celui-la même qui le tenait) a déclaré : «J'ai vu cet 
homme: il était sur la roue de la charrette qui était au coin des rues Saint-
Antoine et Traversière; il a levé sa main droite pour tirer sur les Primas, 
j'ai abaissé le coup. C'est bien celui qui est là et que j'ai saisi.» 
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2 '  Le s ieur Leroy (Adrien-Louis), 'Igó de 19 ans, ouvrier menuisier, 
domicilié rue de la Roquette, n° 1t8 , a déclaré : « J'étais prés de la voiture 
o 1 l'individu ici présent était monté , et c'est (le ld qu'il a tiré un coup de 
pistolet; j'ai abaissé la main qui tenait le pistolet (lui a porté le coup plus 
bas qu'il n'était dirigé. » 

3° Le sieur Bardiez (Laurent - ilugnste), 23 ans, ouvrier ébéniste, rue 
des hossós-Saint-Antoine, a déclaré : «J'étais pr('s de l'individu ici presc ❑ t 

quand il a tiré sur les Princes, et je le reconnais parlaitement.» 
J'étais 11 la gauche (le l'état-major du 17( léger, pris d'un capitaine 1I che-

val, et derri ć rela croupe du cheval (le M. le lieutenant-colonel cru ►  7' léger, 

dont le cheval s'est abattu sous le coup de lieu du nommé, Papar•t; je si-

. gilde comme lui ayant prêté secours, les gardes Ddgardin (i\roël- láranć uis ). 

Elophe (Chartes- Français),  (lu 2 e  escadron , et le garde (Imper, du 3e esca-
dron; sans l'assistance des brigadier et gardes signalés l'arrestation exit été 

iu plus difficile, car d(j on cherchait á me faire 
signalés 

 notre prisonnier 
des mains (lu sieur iliandć , mais nous le tenions.» 

Le brigadier Ririire (Jean-Baptiste) l'a fouillé (l'inculpé) , et a trouvé 
seulement sur lui une petite baguette en jonc pouvant servir il bourrer une

arme, ainsi qu'un livret non rempli. 
De tout quoi j'ai rédigé le présent procs-verbal pour M. le colonel 

commandant de la garde municipale de Paris, et dont copie sera reluise 
qui (le droit. 

Fait et clos A Paris, les jour, heure mois et an que dessus. 

Signé 11E101EH. 

su 	r.r.AI ENT. 

'l'aille de I laure 615 millim ć tres , cheveux chataiu clair, sourcils 
blonds, peu de barbe, en collier, blonde et grisonnant, front ordinaire, y eux 
gris-roux, nez busqué, polit et cicatrisé au Ifl  Il  ¡(1i  bouche petite, mouton 
petit. 

IiAPpot;•r sur les Circonstances cle l'attentat, par M. Saacli»res, 
lieutenant de la garde municipale. 

1 3 Septembre 1 $4 I . 

Mon Colonel, 

J'ai l'honneur de vous rendre compte glue, conformément à vos ordres, 
je nie suis rendu cejour(l'l.1ui, <I onze heures cru matin. avec vingt-sept 
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hommes de la caserne des Tõurnclles à la barrière du 'Prône. Après 
m'être entendu avec M. Pellissier, lieutenant de cavalerie, nous plaçâmes 
nos différents postes, depuis la barrière du Trône jusqu'à la place de la 
Bastille, conformément à la consigne qui nous avait été donnée. Nous 
gardâmes avec nous une douzaine de gardes, afin de faciliter l'entrée au 

7" léger et pour dégager la chaussée autour cies Princes. Le i 7"  arriva â 
la barrière â midi et quelques minutes et entra de suite dans Paris. Cc 
régiment a été reçu avec le plus gr a nd enthousiasme. Jusqu'â la hauteur 
de la rue Traversière-Saint-Antoine, tout se passa bien; arrivés à la hau-
teur de cette rue, les Princes furent assaillis d'un coup de feu : ils ne 
furent point blessés, grâce au Ciel. Le cheval seul du lieutenant-colonel 
du i 7° fut blessé; il m'a paru avoir les yeux traversés par la balle. Je me 
précipitai de suite vers la fumée avec le maréchal des logis Itendier, du 
3" escadron; les brigadiers Sauvage et Fournier, du 2 e  escadron, et le bri-
gadier tlugoneaux, de la i 5" compagnie. Nous nous emparâmes d'un indi-
vidu, vêtu d'un bourgeron bleu et porteur (l'un mauvais chapeau de paille 
A larges bords. Au moment de son arrestation, j'ordonnai à des gardes de 
rechercher s'ils trouveraient les armes; ils ne virent rien : puis je lui fis 
des reproches sur son infâme conduite. 11 me répondit : C'est moi gui cri 
tiré, et je suis fâché de les avoir manquas; et si cela était h refaire, je recom-
mencerais. 

Il 'fit beaucoup de résistance, et je fus forcé de le faire porter par la 
garde jusqu'au poste de la Bastille, oit je le irais à la disposition de M. le 
procureur du Roi, auquel il a déclaré s'appeler Papart (.Jean-Nicolas), 
être âgé de 2 7 ans, scieur de long, demeurant rue Popincourt , n° 58 , et 
être né à la Bouillie ( Vosges). Après divers interrogatoires des témoins que 
j'avais pu réunir, M. le procureur du foi se transporta au domicile de 
Papart et fit perquisition en sa présence. Les habitants de sa maison nous 
ont déclaré qu'il était repris de justice. De là nous l'avons conduit à la 
Conciergerie, â la disposition de qui de droit. 

Pour la perquisition et la conduite it la Conciergerie, M. Caad, lieute-
nant de cavalerie, avec des gardes à cheval, a escorté le coupable; nos fan-
tassins et nos cavaliers à pied entouraient la voiture, de crainte de sur-
prise. 

L'effervescence contre ce misérable était si grande, lors de sou arresta-
tion, que j'ai eu la plus grande peine pour contenir la population qui von-
lait en faire justice sur-le-champ. 

Je n'ai qu'à me louer du zèle et de la fermeté que le maréchal (les logis 
h eadier, du 3° escadron, les brigadiers Sauvage et Fournier du 2" escadron, 
et le brigadier Ilugoneaux de la i 5" compagnie, ont montré clans cette cir-
constance. Malgré 1a grande étendue de terrain que j'avais à surveiller, j'ai 
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été très-content de la manière dont l'es gardes ont fait leur service sous 
mes ordres. 

Tels sont les événements qui ont eu lieu, et dont j'ai l'honneur de vous 
donner connaissance. 

Je suis avec respect , etc. 

Signé SAUCLtène. 

NOTA. J'ai appris , après l'arrestation , qu'un cavalier du détachement de 
M. Pellissier avait saisi les pistolets dont s'était servi l'assassin. 

Autre RAPPORT. 

Rapport (le M. Pellissicr, lieutenant de la garde municipale. 

D'après les ordres que j'avais reçus de l'état-major, ,je me suis rendu, 
avec mon détachement, A la barrière du Trône, ia midi moins un quart. 

Jai posté mes hommes de manière ia ce qu'ils pussent flanquer le 
r 7e léger , depuis la barrière du Trône ,jusqu'ìa la rue de Reuilly, afin de 
veiller ú la sûreté des Princes. 

La tête de la colonne étant arrivée vis-a-vis la rue Traversière, une dé-
tonation s'est fait entendre ; aussitôt et malgré la foule je me suis porté de 
ma personne sur ce point, mais et j ti l'assassin était entre les mains de la 
garde municipale. Le maréchal des logis Mendier, du 3° escadron, s'est par-
(ìaitement conduit dan ś  cette atlàire ; il a été un des principaux auteurs de 
l'arrestation (lu nommé Papart (J.-1V icolas ). Ce sous-officier a été fort bien 
secondé par les brigadiers Riviere, du 3 °  escadron, et Sauvage,  chi  2e, ainsi 
que par les gardes !Fournier et Kahl. 

Mou détachement, ainsi que celui de M. Sauclicre, ont été requis pour 
conduire le prévenu A son domicile , rue Popincourt, n° 58 , pour y faire 
line perquisition , qui n'a eu , du reste, aucun résultat ; de la, les détache-
ments a pied ont été renvoyés   , et nous avons accompagné le prévenu jus- 

e' a la Conciergerie , ave un détachement de cavalerie commandé par 
lÌ . le lieutenant Gand. Quant aux cinq individus qui étaient arrêtés A l'hô-
pital Saint-Antoine , pour avoir escaladé les anurs, M. le commissaire du 
quartier les a [ait mettre en liberté sur-le-champ. 

Je joins ,t mon rapport ceux des maréchaux des logis sous mes ordres. 

Certifié par le chef du détachement : 

Sijiu PrLLrssiraa. 
Pr,oc6t nr. 	 3 
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Rapport du maréchal des logis Flerment. • — Déclaration faite par les hommes. 

Philippot, garde. —   —.l'ai été le premier à arrêter l'individu qui a tiré sur 
les Princes. 

Kahl, garde. —J'ai été le premier à arrêter l'individu qui a  tiré sur les 
Princes. 

Sauvage, brigadier. — Je me trouvais prés du lieu d'où le coup  de  pis-
tolet est parti, et j'ai été un Iles premiers à arrêter l'individu qui  a tiré sur 
les Princes. 

L)égardin, garde. — J'étais près du lieu d'où le coup de feu a été tiré; 
n ► a présence étant inutile pour opérer l'arrestation de l'auteur de ce crime, 
d'autant plus qu'il (tait bien entouré par la garde municipale, j'ai prêté 
secours au lieutenant-colonel dont le cheval venait de s'abattre sous lui 
par suite de la balle qui l'a atteint à la tête. 

Herncet t, maréchal des logis. — I,cs Princes venaient de passer devant 
moi, lorsque, quelques secondes après, j'entendis une détonation. Présu-
mant que l'on venait de faire feu sur les Princes, je me précipitai aussitôt' 
vers ce point pour arrêter l'assassin, et là je le vis entouré par plusieurs 
militaires du corps, parmi lesquels se trouvaient le maréchal des logis 
Heudier, le brigadier Sauvage et plusieurs gardes. Mon concours étant inu-
tile pour opérer l'arrestation de cet individu, je m'empressai de le de-
fendre contre l'indignation du peuple qui l'aurait massacré inívitablen ► eut. 

Paris, le ►  3 septembre i ölt 1. 

Le nuu• ćchnl des logis, 

Sign' 11EnmEN1. 

11 est à ma connaissance que les pistolets qui ont servi à l'aire feu sur les 
Princes, ont été ramassés par le garde Javel, et déposés entre les mains de 
M. le procureur du Roi. 

Sigrid  1 1r.ttMFn r. 
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RAPPORT du Colonel de la garde municipale à M.  le Préfet de police, 

sur l'attentat du 13 septembre. 

Paris, ce 14 septembre 1841. 

Monsieur le Préfet , 

.l'ai l'honneur de porter 	votre connaissance les faits dont j'ai été té- 
moin lors de l'attentat commis hier sur la personne des Princes. 

Le 3 septembre, vers midi, le i j° régiment d'infantcric légère fit son 
entrée dans Paris , par la barrière du Trône, au milieu d'une immense 
population qui salua de ses acclamations bienveillantes et le i 7° régiment 
et son jeune colonel , Mgr le Duc d'AuMALE. Les états-majors de MM. les 
lieutenants généraux Pool et Schneider étaient ìi la porte d'entrée, oh ils 
reçurent le, régiment et les Princes; peu après, on se mit en marche, les 
états-majors en avant du régiment : ne restèrent près des Princes que 
MM. les généraux Pujol et Schneider. 

Arrivés prés de la rue Traversière, une forte détonation se fit entendre 
vers la tête du régiment, dont j'étais éloigné de quelques pas, m'étant 
placé presque A la gauche de l'état-major général; je me retournai vive-
ment, j'aperçus une mêlée dans laquelle lìguraient plusieurs de mes gardes; 
je m'élaneai au galop, et j'arrivai jusqu'A eux : je les vis aux prises avec 
un homme qui luttait avec violence. 1,es gardes me firent connaître que 
ce misérable avait tiré un coup de pistolet sur les Princes. Je prescrivis 
qu'on nie suivit le plus vivement possible, et je nie dirigeai, ouvrant la 
marche a‘ cc mon adjudant-major, le capitaine Tisserand, et le colonel 1)u-
lac , par la rue de Lappe pour arriver promptement au poste de la place 
Saint-Antoine, en évitant par ce moyen la foule de la rue du I''aubourg-
Saint-Antoine. La marche fut pénible, parce que ce forcené, qu'on por-
tait, se débattait avec violence. Entrés au poste , mes gardes me déclarèrent 
que ce misérable avait avoué son crime; qu'il avait même dit qu'il re-
grettait d'avoir manqué son coup, et qu'il demandait qu'on le tuât de 
suite plutôt que de le faire souffrir en prison. 

Je dois le dire , h la louange de la population , tous les assistants pa-
rurent consternés, et plusieurs individus crièrent qu'il faudrait le tuer de 
suite. -Je fis u011:: déposer cet assassin sur le lit de camp, oh je le fis mettre 
ic nu pour le fouiller. Il me déclara se nommer Papan , être âgé de vingt-
sept ans, ne dans les Vosges, scieur de long de profession , demeurant 
rue Popincourt, n° 58, être marié et père d'un enfant de deux mois. In- 

3. 
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terrogé par moi sur ce qui avait pu le déterminer à commettre l'attentat  

dont il venait de se rendre coupable , il a alors nié en être l'auteur. Ses  

effets ont été visités avec soin; on n'y a trouvé qu'une espèce (le livret en  

papier blanc , et une petite baguette en jonc de la grosseur du petit doigt  

et de la longueur d'environ 3o centimêtres. Cette baguette m'ayant paru  

avoir servi à bourrer un pistolet, j'ai demandé à Prq,art à quel usage il  
l'employait; il me répondit qu'elle n'était pas 2't lui, qu'il ne ]a connaissait.  

pas. Vainement je lui ai fait remarquer qu'elle sortait de sa poche; il a  

persisté à nier qu'elle lui appartînt. Ses mains étaient noires; je lui de-
mandai quelle pouvait en être la cause, il me répondit qu'il avait écrit et  

qu'il avait de l'encre aux doigts.  
Le commissaire de police étant arrivé, je lui ai laissé le soin de faire  

l'instruction. Plusieurs témoins bourgeois, et plusieurs gardes, déclaraient  

formellement avoir vu tirer le coup de pistolet par l'accusé.  

Les gardes qui ont opéré cette arrestation se sont conduits avec une  

vigueur et une énergie digues d'éloges; un sergent de ville s'est également  

montré aussi zélé que vigoureux.  

.1e suis avec respect, etc.  

Le colonel de la garde nawricrpalc.  

Srt^nn ć  CARRELET.  

Pllocis-vtr,BAJ. constatant les blessures faites à deux chevaux par 
l'arme à feu dont s'est servi QuENIssE'r.  

L'an mil huit cent quarante et un , le dimanche dix-neuf septembre,  

sept heures du matin,  

Nous, Jean-Elisa-Fleurus lhoid, commissaire de police de la ville de  
Paris, plus spécialement du quartier des invalides, dixième arrondisse-
ment, officier de police judiciaire, auxiliaire de M. le procureur du Roi  

près le tribunal de première instance du département de la Seine.  

Vu l'ordonnance rendue le 17 septembre par M. Perrin , juge d'ins-
truction dans la procédure commencée contre le nommé Quenisset (F'ran-
cois dit Papart); qui commet M. Barllu;lruny, expert vétérinaire, pour la  

vérification des blessures occasionnées am chevaux par le coup (le pistolet  

tiré par Quenisset, le 13 septembre, A l'effet de constater la direction qui  

a dû être donnée à la balle, la situation oit devait être, relativement aux  

chevaux blessés, l'individu qui a tiré le coup de pistolet , et d'extraire Ill  

balle, si elle se trouve dans les blessures;  
Vu aussi la commission rogatoire A nous adressée sous la date du i 7 sep- 
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tembre courant , ii la suite de ladite ordonnance, laquelle commission roga-
toire nous délègue afin d'assister aux opérations requises par ladite ordon-
nance, et de dresser procès-verbal de la représentation et de l'identité des 
chevaux; 

Vu en outre l'acte de prestation de serment, par M. Barthélemy, devant 
le mémo magistrat , en date du 18 septembre; 

Vu enfin la lettre à nous adressée, sous la date du 18 septembre, 
par M. le procureur général près la Cour des Pairs, 

Lesdites pièces à nous présentées par M. Barthélemy. 
Informé que les deux chevaux blessés ont été déposés, immédiatement 

après l'attentat du 13 septembre, savoir : le cheval appartenant à M. le 
lieutenant général Schneider, dans les écuries de son hôtel , rue de Lille, 
no 55, et le cheval appartenant á M. le lieutenant-colonel Levaillant, dans 
l'écurie du sieur Jacguinol, maréchal vétérinaire, rue de Cotte, n° 2 bis, 
faubourg Saint-Antoine, 

Nous sommes transporté, assisté de M. I3ar(hć lemy, expert vétérinaire 
commis, 

I° flue (le l'Université, n° 83 , où nous avons appris que le cheval de 
M. le lieutenant général Schneider avait été remisé après la blessure du 

3 septembre, et qu'il était rue de Lille, n° 55; 

a° Rue de Lille, n° 55, dans l'hôtel de 1V 1.  le lieutenant général Schnei-
der, 

Oh étant, nous avons trouvé M. le lieutenant général Schneider, qui nous 
a représenté son cheval blessé, sous poil gris-blanc, hongre , taille de 
r métre 58 centimètres, portant une blessure au milieu du cou, près l'o-
moplate; ladite blessure consistant en une plaie ronde de la circonférence 
d'une halle de calibre, pénétrant du côté gauche au côté droit et paraissant 
décrire une ligne presque directe. 

M. le lieutenant général Schneider nous a exposé qu'au moment de l'at-
tentat les trois Princes se trouvaient à cheval sur la méme ligne , de font, que 
le cheval de S. il. P. Mgr. le duc D'Aumm.r , qui était au milieu , était un peut 
avant; que son cheval était à la hauteur de celui que montait S. A. R. i\,'1' 
le chic de NEytouRS ; que ce cheval était it sa droite ; que son genou était ir la 
hauteur de celui de ce Prince, et que le cheval de M. Levaillmrl était ù sa 
gauche , aapr ć s de celui de lui exposant, et un peu en arrière; que le coup 
de pistolet, dont l'explosion a été considérable, a été tiré ìr sa gauche, et a 
atteint son cheval au cou; que la balle , entrée par le côté gauche, s'était arré-
tée à l'autre extrémité, sous le cuir, et avait été extraite le jour mt , nre, 
l'aide d'une incision, par M. Jager (Joseph-Prollrce-Louis , vétérinaire en 
premier, du 5e régiment de cuirassiers, demeurant a la caserne du quai 
(l'Orsay, qui a continué ses soins audit animal depuis cette époque. 
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11. le lieutenant général Schneider nous a déposé de suite ladite balle en 
plomb, du calibre de guerre, tachée de sang, offrant d'un côté une cou-
pure de forme oblique, avec déchirure el une légère dépression, pouvant 
provenir d'un moule h balle , en nous déclarant que cette balle est celle 
qui a été extraite de ladite plaie et lui a été remise par M. .Iruler. 

\I. le lieutenant .; ć néral Schneider nous a fait observer que le bord de la 
bride de son cheval a été endommage par le passage de ladite balle et nous 
a représenté et déposé ladite bride, en cuir noir, garnie en cuivre. Nous 
avons constaté qu'en effet il se trouvait au bord extérieur de cette bride, 
côté gauche, un trou rond, paraissant évidetmnent provenir du passage 
d'une balle. 

M. le lieutenant général Schneider nous a déposé ladite bride. 

M. l'expert-vétérinaire a procédé h l'examen du cheval , de la balle, de la 
bride, en notre présence et en présence de M. le lieutenant général et de 
M. Juger. 

Nous nous sommes transporté ensuite, 

3° Rue de Cotte, n° a bis, faubourg Saint-Antoine, clans l'écurie du sieur 
.Iacguinot, maréchal vétérinaire, 

Où étant, le sieur Jacquinot fils, nous a représenté un chcvat entier, sous 
poil gris moucheté noir, l'oreille droite fendue, de la taille de i métre 48 
centimètres, en nous déclarant que ce cheval est celui de M. le lieutenant-
colonel ',n'aillant, et qu'il a été déposé eu son écurie immédiatement après 
sa blessure, et qu'il lui a donné ses soins depuis cette ("Toque. 

Nous avons reconnu que ce cheval a les yeux crevés, et qu'ils étaient 
garnis d'uni pansement. 

M. l'expert-vétérinaire commis, a procédé en cotre présence ú l'examen 
des blessures provenant d'une balle, qui paraît être entrée par l'ceil gauche 
et étire sortie par l'oeil droit. 

Et le 20 septembre, h 7 heures du matin, nous nous sommes es trans-
porté , 

• 11° Commune de Courbevoie , clans l'appartement de M. le lieutenant-
colonel Levaillant, 

Lequel nous a exposé qu'il se trouvait ii la gauche de M. le lieutenant-
général Schneider et avait l'habitude, par déférence pour le grade , de tenir 
son cheval un peu en arrière de M. le général, h la distance d'une ou deux 
têtes de cheval du poitrail du cheval de ce général; que le cheval allant 
et venant, relevant très-fréquemment la tête , se trouvait plus ou moins 
avancé, mais toujours h la gauche du général et jamais en avant de la tête 
du cheval de M. le général Schneider; qu'il a entendu h sa gauche une ex- 
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plosion considérable , qu'il a d'abord présumé provenir d'une boite d'arti-
fice, comme il en a été tiré souvent sur le passage du Prince; mais que de 
suite son cheval , qui est habitué au bruit (les coups de feu, s'est cabré 
contre son habitude, qu'il l'a piqué, et que cet animal , en se remettant sur 
ses pieds, n'a pas tardé ì ►  tomber; qu'il s'est néanmoins relevé, et qu'en 
ce moment S. A. R. Mgr le due d'ALMALE lui avait appris que cet animal 
était blessé, en lui disant : «Prenez garde, colonel, votre cheval est blessé, 
«il a les yeux crevés, il ne peut plus se tenir! n Qu'en effet il a reconnu 
que les yeux de sou cheval avaient: été percés d'outre en outre par Une 
halle ;  que cette balle n'a point été retrouve clans la plaie; qu'il ignore si 
la même balle a frappe son cheval, puis celui du général , ou s'il y avait 
deux balles. 

De ce que. dessus nous avons rédige le présent procès-verbal, qui sera 
transmis aux lins de droit. ì ►  M. le Procureur général près la Cour (les Pairs, 
avec la balle et la bride sous scellés , lesquelles seront déposées au grelle, 
consignant que M. l'expert s'est chargé (le déposer lui-même son rapport 
arec l'ordonnance et la commission rogatoire. 

Fait et clos lesdits jour, mois et an. 

Signé Nora,. 

Pßods-vEnnA1, (l'examen des deux chevaux blessés par le coup de 

pistolet tiré par Quenisset. 

L'an mil huit cent quarante et un , le dix-neuf septembre, 

Je soussigné Jctegaes-i\'kolas ¡lat'ihć ler 	médecin vétérinaire, h Paris, 
y demeurant , rue de Lille, n° 39  , ancien vétérinaire militaire et professeur 
a l'école royale d'Alfort, chevalier (le la légion d'honneur, expert rappor- 
teur nommé d'office par l'ordonnance ci jointe, de M. Sébastien-Pierre 
Perrin, juge d'instruction prés le tribunal de première instance du dépar-
tement de la Seine , en date (lu 17 septembre courant , á l'effet de procéder 
4  la vérification des blessures occasionnées aux chevaux par le coup de 
Pistolet tiré par le nommé Quenisset , constater la direction qui a (k! ć h r 
donnée ' la balle, la situation oi ►  devait être, relativement aux chevaux 
blessés, l'individu qui a tiré le coup de pistolet, et d'extraire la balle si elle 
se trouve dans la blessure; 

Au désir. d e  cette ordonnance , et après avoir légalement prét ć  serinent 
entre les mains de M. Sébastien-Pierre Perrin, ainsi qu'il est constaté au 
verso de ladite ordonnance, je ale suis rendu aujourd'hui, á huit heures du mati n , accompagné de M. Noël, commissaire de police du ►  o° arron- 
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disscment , délégué à cet effet, d'abord , chez M. le lieutenant général 
Schneider, commandant militaire de la place de Paris, demeurant rue de 
Lił le, n° 55 , qui nous a fait voir, dans son écurie, un cheval de selle, 
hongre, piqueté, hors d'âge, sous poils gris-blanc, traité sur l'avant-main, 
et de la taille de un mètre cinquante-huit centimètres, ayant une blessure 
en pleine suppuration de chaque côté des épaules, qu'il nous a déclaré être 
celui qu'il montait lors de l'attentat du ►  3 du courant, et il a ajouté ; 
qu'ayant fait ramener ce cheval dans son écurie , immédiatement après avoir 
été blessé, il avait fait appeler notre confrère M. Ja.ger, vétérinaire en pre-
mier du 5° régiment de cuirassiers , en garnison ìA Paris , qui avait fait l'ex-
traction de la balle qui était restée dans la blessure , et qu'il continuait de 
donner ses soins audit cheval. 

.l'ai fait mander notre confrère Juger qui nous a déclaré avoir été appelé 
peu de temps après l'arrivée dudit cheval; que cet animal avait une bles-
sure circulaire au milieu de l'épaule gauche; que cette blessure venait d'être 
produite évidemment par une balle; que celle-ci Brisait saillie sous la peau 
de l'épaule du côté opposé d'oh il l'avait extraite , ainsi que deux petites es-
quilles, en faisant une incision h la peau; il a ajouté que l'ouverture de la 
blessure faite par la balle n'avait plus actuellement sa forme circulaire pri-
mitive, parce qu'il avait été obligé de la dilater pour donner écoulement 
au pus. 

M. le lieutenant-général Schneider nous a ensuite représenté la balle ex-
traite de la blessure de son cheval ; elle nous a paru être une balle de 
munition; elle présente une coupure profonde en ligne courbe qui avait 
renversé une partie du plomb sans le détacher du corps de la balle. 

M. le lieutenant général Schneider nous a aussi montré la bride que portait 
son cheval , lorsqu'il avait été blessé ; nous avons remarqué que la rêne 
gauche était percée d'un trou irrégulièrement rond , << bords déchirés 
sans déperdition de substance, concave du côté externe de la rêne , et 
convexe du côté qui reposait sur l'encolure du cheval : ce trou , situé 
h quarante-deux centimètres de distance du mors , coupe la rêne en . 

 grande partie, et celle-ci ne tient plus que par son bord supérieur. En exa-
minant ce trou avec attention , i ł  est facile de voir qu'il a été fait par 
la balle , dont la direction était perpendiculaire sur la rêne. 

La balle et la bride ont été déposées entre les mains de M. Noël , com-
missaire de police , déjà nommé. 

J'ai ensuite procédé à l'exploration attentive de la blessure dudit cheval, 
et ce en présence de M. lieutenant général Schneider et de MM. Noël et 
Jager, tous deux déjà nommés et qualifiés , et j'ai reconnu que l'engor-
gement inflammatoire qui s'est développé entre les épaules dudit. clic -
val , le mettait clans l'impossibilité de changer de place ; due la balle 
avait frappé le cheval sur la partie centrale et antérieure de f.' ć lraale 
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gauche ; qu'elle avait traversé les muscles et les deux scapulum , un peu 
en arrière de la partie centrale de leurs bords antérieurs , en suivant une 
direction horizontale , et qu'elle s'était arrêtée sous la peau de l'épaule 
droite , d'oii l'avait extraite notre confrère Jager. 

Il est A remarquer que le trou fait A la peau par la balle n'est pas en 
face du trou qu'elle a lait au scapulum gauche ; celui-ci est A quatre cen-
timètres, en arrière, niais sur le même plan horizontal, et que le trou qu'elle 
a fait au scapulum droit est un peu en avant de celui du scapulum 
gauche, mais également sur le même plan horizontal. 

D'après cette disposition , il semblerait que la balle , après avoir tra-
versé la peau , a changé de direction; qu'elle s'est portée A droite, l'espace 
de quatre centimètres , qu'elle s'est alors redressée pour suivre une direc-
tion parallèle A sa direction primitive, en s'inclinant légèrement A gauche; 
niais il est de toute évidence que ces changements de direction qu'aurait 
pris la balle sans rencontrer aucune partie osseuse ou résistante , ne sont 
qu'apparents et s'expliquent facilement par la position qu'avaient les 
épaules du cheval au moment oh il a été blessé. Le cheval était en action, 
il allait au pas , ses scapulum étaient conséquemment portés alternative-
ment en avant et en arrière; en avant dans le moment de l'extension du 
membre, et en arrière au moment de sa flexion : il résulte de IA que l'on 
Peut affirmer d'une manière positive que le cheval était appuyé surie pied 
de devant montoir lorsqu'il a été frappé par la balle , et que son scapulum 
gauche était porté en avant, tandis que le membre antérieur hors montoir 
fléchi avait son scapulum porté en arrière. 

La balle a clone suivi une ligne droite; elle a frappé l'animal perpendi-
culairement A son plan médian, elle a percé la peau, les muscles et les 
cieux scapulum d'aplomb sans éprouver aucune déviation, et elle ne s'est 
arrêtée sous la peau de l'épaule droite qu'après avoir perdu toute sa force. 

Nous nous sommes ensuite transporté rue de Cotte, n° 2 bis, où le che-
val de M. le lieutenant-colonel Levaillant, du 17° léger, avait été conduit 
immédiatement, après avoir été blessé dans l'attentat du i 3 , pour y être 
soigné par le sieur Jacquinot, maréchal. Rendu sur les lieux, nous y avons 
trouvé le fils dudit sieur Jacquinot, qui nous a fait voir, dans une écurie, 
lin cheval  entier, propre A la selle , de race arabe, A tous crins, crinière 
longue, sous poil gris moucheté , le bout de l'oreille droite fendue , la dent 
clu coin inférieur droit perdue, hors d'iige, et de la taille ale t mètre 
ft8 centimètres, ayant les paupières fermées, fortement engorgées, et lais-
sant sortir entre elles une grande quantité de pus sanguinolent, qu'il nous 
a dit être celui qui faisait le sujet de notre visite. Il a ajouté que ce cheval 
avait eu les deux yeux traversés par la balle ; que son père avait extrait 
deux Petites esquilles par l'orbite gauche, immédiatement après l'arrivée 

PRoct puitu. 	 4 
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du cheval dans son écurie, et qu'il avait coupé quelques filaments qui pen-
daient entre les paupières du côté droit. 

J'ai ensuite procédé h l'examen des blessures dudit cheval, et j'ai re-
connu que ]es deux bulbes des yeux étaient vides, et avaient été traversées 
par la balle; que celle-ci était entrée par l'oeil gauche, sans toucher h la 
paupière supérieure , mais que la paupière inférieure avait été touchée ex-
térieurement par la balle, dans la partie centrale de son bord; qu'elle y 
avait déterminé une petite escarre ou partie morte qui n'était pas encore 
détachée du reste de la panpiére; qu'elle avait traversé successivement 
dans son trajet horizontal et direct , i° la lame osseuse du frontal qui sé-
pare l'orbite d'avec les sy nus frontaux du côté gauche ; la partie haute 
et papiracée du carnet supérieur gauche; 3° la cloison nazale; !A° la partie 
haute et papiracée clu cornet supérieur droit; 5° enfin, la Tante osseuse du 
frontal qui sépare l'orbite droite d'avec les synus frontaux, et qu'en traver-
sant la bulbe de l'ecil droit , elle était sortie par l'ouverture des paupières, 
en déchirant, de dedans en dehors , le bord de la partie centrale de la 
paupière inférieure : cette déchirure présente des espèces de bourgeons 
charnus irréguliers, saillants en dehors, et qui ne sont que la conséquence 
de la sortie de la balle. 

Des déclarations que nous a laites NI. le lieutenant général Schneider, il 
résulte que les trois Princes, les deux lieutenants généraux et le lieutenant-

colonel Levaillant étaient dans la position respective suivante , au moment 

oit l'attentat a été commis : 
M. le lieutenant-colonel ',craillant était h la gauche; h sa droite, et un 

peu en avant, se trouvait M. le lieutenant général Schneider ; sur la tnén u ' 

ligne , et h droite du lieutenant général Schneider, se trouvait le duc de 
NEatour.s; h la droite du clue de NIìyiouns se trouvait le clue d'ArytAl.r, qui 
dépassait la ligne de toute la longueur de la tête et de l'encolure de son 
cheval; á sa droite, et un peu en arrière, se trouvait le duc d'Ont,rAxs ; 
puis M. le lieutenant général Pajol, commandant la t `e  division militaire, qui 
étaient tous deux sur la même ligne que le général Schneider et le duc de 

NEAtouRS. 

M. le lieutenant-colonel ',craillant, que nous avons ć lć  voir F't son do-
micile h Courbevoie, pour avoir de lui les renseignements que nous jugions 
nous être nécessaires pour connaître la position qu'avait son cheval au 
moment oú il a été frappé par la balle, nous a fait la même déclaration 
que celle faite pal' M. le lieutenant général Schneider; toutefois avec cette 
lègère modification , qu'au moment oit l'attentat avait été commis , la tête 
de son cheval dépassait le corps de M. le lieutenant général Schneider; que 
les trois Princes étaient sur une même ligne et dépassaient le général 

Schneider de toute la longueur d'une tête de cheval. 

Ces deux déclarations s'accordant sur la question de savoir quelle 
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était la position relative des deux chevaux , lorsqu'ils ont été blessés , il 
est suffisamment démontré que le cheval de M. le lieutenant-colonel Le-
vaillant était A gauche et un peu en arrière de celui de M. le lieutenant 
général Schneider. Il n'est donc pas nécessaire d'admettre qu'il y avait 
deux balles dans le pistolet que l'auteur de l'attentat a tiré, pour expli-
quer les blessures des deux chevaux : s'il y avait eu deux balles, dont 
l'une aurait frappé  perpendiculairement le cheval du général Schneider, 
tandis que l'autre, par une direction oblique, aurait atteint celui du lieu-
tenant-colonel Levaillant, celle-ci n'aurait pas pu traverser perpendiculaire-
nient les yeux de ce cheval; en entrant par l'eeil gauche , elle aurait été 
s'aplatir sur le sphénoïde ou sur le temporal. 

De ce que les yeux d'un cheval placé sont plus élevés que le milieu de 
ses épaules , il ne faut pas en conclure qu'une balle , en suivant une direc-
tion droite , ne puisse pas traverser les yeux d'un cheval et les épaules 
d'un autre cheval qui serait placé A côté de lui; car les chevaux qui sont en 
marche ne tiennent pas constamment la tête immobile, haute et placee; 
ils encensent quelquefois en élevant et en abaissant leurs têtes, surtout 
lorsqu'ils sont fatigués. D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue que 
le cheval de M. le lieutenant-colonel Levaillant avait i o centimètres de 
moins en hauteur que celui de M. le lieutenant général Schneider. 

De tout ce qui précède il résulte évidemment que l'auteur de l'attentat 
était placé du côté gauche des chevaux qu'il a blessés en tirant son coup de 
pistolet; que la direction qu'il a donnée A la balle était perpendiculaire A 
la direction suivie par les chevaux; que la balle était dirigée sur les Princes, 
et que ce n'est que par un bonheur providentiel qu'ils n'ont pas été atteints; 
Glue, si elle avait été dirigée 25 centimètres plus haut, elle aurait passé au-
dessu s  de la tête du cheval de M. Levaillant et au-dessus du garrot de celui 
de Al. le général Schneider, et aurait été frapper directement les Princes, 
que la balle a traversé en ligne droite les yeux du cheval de M. le lieu-
tenant-colonel Levaillant; qu'elle a ensuite traversé la rêne gauche et 
les épaules du cheval de M. le lieutenant général Schneider, et qu'elle ne 
s'est arrêtée sous la peau de l'épaule droite qu'après avoir perdu successi-
vement toute sa force; qu'elle n'a pas trouvé assez de résistance en tra-
versant les parois osseuses des cavités orbitaires du premier cheval pour 
Pouvoir s'aplatir, attendu que ces parois n'ont guère qu'un millimètre 
d'épaisseur clans l'endroit qu'elle a traversé; qu'elle a traversé également, 
sans altérer sa forme, le scapulum gauche du second cheval, cet os n'ayant 
que deux millimètres d'épaisseur clans l'endroit percé, et que ce n'est 
qu ' en traversant le scapulum droit près de son bord antérieur, lequel 
bord est un peu plus épais et plus résistant, qu'elle s'est en partie coupée 
et refoulée. 

4. 
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En foi de tout ce que dessus et (l'autre part j'ai dressé le présent procès
-verbal de rapport. 

Fait fi Paris,  les  jour, mois et an susdits. 

Sign(  BARTIII:LI:RIY 1011ne: 

PBOCÉS-VERBA!. de constatation des lieux oh s'est commis "attentat. 

Nous, Alexandre - Marie-Auguste Tisseuil , Agé de 116 ans, demeurant .'I 
Paris, rue de Provence, no 15 ; 

Et Jules-Pierre Bernier (le Maligny, figé de 32 ans, demeurant également. 
Paris , rue de Las-Cases , n° 8; 

Tous deux capitaines de première classe au corps royal d'état-major, at-
tachés A l'état-major de la première division militaire; commis, par ordon-
nance de M. Boulloche, juge (l'instruction au tribunal (le la Seine, délégué 
par M. le Chancelier de France, président de la Cour des Pairs, pour (Tres-
ser le plan des lieux oit a été commis l'attentat du 13 septembre dernier. 
et assermentés fa cet effet ; 

Après avoir consulte les personnes présentes A l'événement et avec les-
quelles il nous a été possible de nous mettre eu rapport et nous etre 
transportés A plusieurs reprises sur les lieux; accompagnés cies témoins qui 
ont coopéré <ì l'arrestation de l'inculpé Quenisset, déclarons que de tous les 
renseignements que nous avons pu recueillit', il résulte ce qui suit : 

Le 13 septembre dernier, LL. AA. RR, MMg" les Ducs D OnLGANS , III: 
NEMOURS et n' AUMALE entrèrent clans Paris, vers midi, par -la barrière du 
Trône , la tête du 17° régiment d'infanterie légère. Ils trouvèrent sur la 
place du Trône un grand nombre de généraux et d'officiers de tous grades, 
venus au (levant d'eux, et qui, revenant avec eux dans Paris, formèrent 
un cortége, qui se dirigea vers la place de la Bastille, en descendant la rue 
du faubourg Saint-Antoine , et marchant clans l'ordre suivant : 

Un peloton du 5° régiment (le cuirassiers, ouvrant la marche; 
Le lieutenant général baron Darriule, commandant La place (le Paris , 

suivi des officiers généraux supérieurs et autres (le toutes arides, qui étaient 
venus au devant des Princes; 

Les sapeurs, les tambours et la musique du 17° régiment d'infanterie 
légère; 

Les Princes, accompagnés des lieutenants généraux comte Pajot et 
Schneider, et suivis de quelques officiers, ainsi que de deux ou trois cava-
liers d'ordonnance ; 
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Le i 7 °  régiment d'infanterie légère, marchant en colonne par sections; 
les sections étaient formées sur deux rangs , et avaient chacune treize files. 

Le cortége occupait á peu près toute la largeur de la chaussée , et les 
trottoirs étaient couverts d'une foule considérable , que les gardes munici-
paux de service avaient peine á contenir. 

Les Princes marchaient ensemble, Mer le clue d'AuMALE entre ses cieux 
frères , et les devancant environ de la longueur de l'encolure de son 
cheval. 

A sa droite était Mg` le duc d'ORL I ANS, ayant is sa droite, et sur la même 
ligne que lui, le lieutenant général comte Pajol, commandant la ire divi-
sion militaire; 

A sa gauche, était Ms` le duc de NEMOURS, ayant á sa gauche, et sur la 
même ligne que lui , le lieutenant général Schneider, commandant les 
troupes réunies autour de Paris; 

A gauche du général Schneider, mais un peu en arrière de lui, la tête de 
son cheval arrivant ii peu près h hauteur du corps du général , était M. Le-
vaillant, lieutenant-colonel du I ¡° régiment d'infanterie légère. 

Au moment on les Princes arrivaient á hauteur de l'angle de la rue Tra-
versière , une détonation se lit entendre sur leur gauche , et deux balles 
vinrent frapper le cheval •du général Schneider, a la base de l'encolure , et 
celui du lieutenant colonel Levaillant, dans l'mil gauche. Cette détonation 
provenait d'un coup de pistolet tiré par le nommé Qucnisset, qui était placé 
sur le trottoir de la rue du Fauhourg-Saint-Antoine, á trois mètres environ 
de l'angle qu'il fait avec le trottoir de la rue Traversière, en face du ma-
gasin de nouveautés du Vampire , occupant le rez-de-chaussée de ia maison 
qui fait l'angle des cieux rues, et qui porte sur celle du Faubourg-Saint-
Antoine , le n° a i o. La foule était assez compacte en ce point, á droite et h 
gauche de Que/tisse/ ; mais derrière lui, et jusqu'au magasin du Vampire, il 
y avait un espace compl ć tement vide. 

Selon certains témoins, Quenisset aurait tiré \ l'instant même oit les 
Princes arrivaient à sa hauteur; selon le plus grand nombre des autres , il 
aurait au contraire attendu pour faire feu , qu'ils l'eussent dépassé de un ou 
de deux mètres. En adoptant cette hypothèse , qui nous paraît la plus pro-
bable, il se trouvait alors A hait mètres environ de Mgr le duc d'AuniALE , á 
six mètres du général Schneider et A cinq mètres du lieutenant colonel 
Leva Watt t. 

Aussitôt après avoir fait leu, il voulut fuir en profitant de l'espace libre 
qui se trouvait derrière lui; mais il ne put faire que deux ou trois pas, et 
fut arrêté sur le même trottoir, A deux mètres environ de sa première po-
sition  , e t plus près du mur du magasin de nouveautés du Vampire. 
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A l'instant où Quenisset a tiré, il y avait, dans la rue du Faubourg-Saint-
Antoine, à deux mètres environ sur sa droite et le long du trottoir, une 
voiture de blanchisseur, à deux roues, surmontée d'une hache peu 
élevée en toile grise, et attelée d'un seul cheval, qui était tourné vers le 
haut du faubourg. A l'entrée de la rue Traversire, il y avait également une 
voiture tapissière, à deux roues, et attelée d'.un seul cheval , et une voiture 
des environs de Paris, à quatre roues, et de la grandeur d'une voiture Om-
nibus. Cette dernière était attelée (le deux chevaux et n'était pas encore 
entièrement engagée dans la rue Traversière, niais faisait un peu saillie sur 
celle du Faubourg-Saint-Antoine. Rien n'indique (lu reste que Quenisset ait 
cherché à profiter de ces voitures pour se cacher et ajuster avec plus de (t-
ci ł itć . 

Tels sont les renseignements qui nous ont paru les plus exacts parmi tous 
ceux que nous avons pu recueillir. 

En foi de quoi nous avons dressé le présent procès-verbal et le plan qui 
est annexé. 

Fait à Paris,  le  4 octobre i Si 

Siyn '  A. TISSEUIi. , B.  DE MALIGNY. 

PROCÈS-VERBAL tendant à constater si l'arme à feu tirée par Quenis-
sel aurait laissé des traces sur les maisons rue (lu Faubourg-Saint-
Antoine, faisant face à la rue Traversière. 

L'an mil huit cent quarante et un, et le vingt-neuf du mois de septembre, 

Nous , soussigné Gazan, chef d'escadron d'artillerie, en exécution de 
l'ordonnance rendue hier par M. Perrin, juge d'instruction près le tribunal 
de Ire  instance du département de la Seine, délégué par M. le Chancelier 
Président de la Cour des Pairs, et ainsi conçue : 

«Vu la procédure commencée contre le nommé François Quenisset et 
autres inculpés d'attentat sur les Princes (le la famille Royale. 

«Considérant qu'il importe de vérifier si les maisons situées rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine , vis-à-vis la rue Traversière, portent ou non des 
traces du coup de feu tiré par Quenisset, 

«Commettons M. Gazan, chef d'escadron d'artillerie, à l'effet de procé-
der à ladite vérification. 

o Disons en outre que ledit expert se fera assister pour l'exécution de la 
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présente par M. le commissaire de police du quartier du faubourg Saint-
Antoine , que nous déléguons A cet effet.» 

Après avoir prêté serment de remplir en honneur et conscience la mis-
sion qui nous était confiée, et accompagné de M. Laumond, commissaire 
de police, nous nous sommes transporté flans la rue (lu Faubourg - Saint-
Antoine , et nous avons examiné soigneusement les maisons situées vis-A-vis 
la rue Traversière et nous avons reconnu qu'elles ne présentent aucune 
trace de halles lancées par une arme it feu. 

Nous avons particulièretnent porté notre attention sur la maison n° 
qui, A gauche et derrière la grille du marchand de vin présente, clans une 
pierre du bàtiment, un trou de 3 ou 4 centimètres de diamètre et A 4 ou 
5 centimètres (le profondeur et nous avons constaté que ce trou , dont la 
direction va en plongeant de l'extérieur i l'intérieur, n'a pu être produit 
Par le choc d'une halle et qu'il a dît être percé, avec intention, pour rece-
voir un morceau de fer ou de bois propre A servir de support. 

En foi de quoi nous avons signé le présent pour servir et valoir ce que 
de droit. 

Fait à Paris, les jour, alois et an que dessus. 

Sign Ć  GAZAN. 

Plloc s-vEnEAJ. (l'examen des pistolets de Quenisset, des cartouches 
déposées par le sieur Piaget, et de divers objets saisis aux domi-
ciles des inculpés lira_icr, Alartin et Mallet. 

L'an mil huit cent quarante el un, le vingt et un (lu mois d'octobre, 

Notas soussignés, Chevalier, professeur ,'i l'école de pharmacie, et Gazon , 
chef (l'escadron d'artillerie, en exécution de l'ordonnance en date du 
' 9 dudit mois (l'octobre, rendue par M. Boalloche, juge d'instruction prés 
le tribunal de première instance du département de la Seine, délégué par 
M. le Chancelier de France , Président de la Cour des Pairs, après avoir 
PL'cté serinent préalable de faire notre rapport en notre 5me et conscience, 
avons procédé ü l'examen des objets mentionnés dans l'ordonnance pré-
c't ć e, et, après avoir constaté que les scellés apposés sur lesdits objets étaient 
intacts, nous avons reconnu : 

I° Que le piste let ayant fait feu, et désigné comme ayant servit Que-
nisset pour tirer sur Son Altesse Royale Monseigneur le Duc d'AumALE, est 
un pistolet (le cavalerie, de modèle irrégulier, dit pistolet n° 9 , portant une 
platine fabriquée ìi la manufacture royale d'armes de Tulle. 
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2° Que le pistolet chargé, désigné comme ayant été reconnu par Bou-
chcron, est un pistolet de cavalerie dit éc la Mandrin, fabriqué à Maubeuge. 
Les armes de cette espèce n'ont été employées que momentanément dans 
la cavalerie française. 

La charge contenue dans ledit pistolet consistait en 9 grammes 5 de 
poudre de guerre dite de mousqueterie, et une balle de plomb pesant 
26 grammes, ayant om,oi63 de diamètre, c'est-à-dire la balle de service 
pour l'infanterie. Le papier qui enveloppait la balle et qui servait de bourre 
conservait encore la forme d'une cartouche; toutefois ce papier, gris, fort, 
et non collé diffère de celui employé par l'artillerie pour la confection des 
cartouches du Gouvernement. L'amorce dudit pistolet est encore de la 
poudre de mousqueterie, et pèse o gramme 3e. Cc pistolet a été évidem-
ment chargé avec la poudre et la balle d'une cartouche d'infanterie. 

3° La balle extraite de la plaie du cheval de M. le général Schneider est 
une balle de service pesant 25 grammes 5, et du diamètre de om, o i 63. 

L° La balle déposée par le nomme Lambert est également une balle de 
service pesant 25 grammes it , et du diamètre de o"',o r 63 . 

5° La baguette en jonc saisie sur Quenisset au moment de son arres-
tation présentait à l'une de ses extrémités une tache noire dont nous avons 
laissé une petite trace. Le reste de la tache , enlevé avec un canif, nous a 
donné les preuves que cette tache contenait de la poudre , si elle n'en était 
entièrement formée. Des débris projetés sur un charbon all umé out en 
effet scintillé comme de la poudre écrasée , et l'analyse chimique faite par 
l'eau , à l'aide du chlorure de platine, du cuivre et de l'acide sulfurique, 
nous a démontré la présence du salpêtre et du charbon. Les recherches 
faites plus tard à l'aide de l'acide hydro-chloro-nitrique nous ont signalé 
clans le résidu la présence du soufre, élément converti en acide sulfurique 
par l'acide hydro-chloro-nitrique précité : ce qui prouve que ladite baguette 
a été en contact avec de la poudre , et nous autorise ìc croire qu'elle a pu 
servir à bourrer un pistolet; 

6° Le paquet saisi chez Mallet contient 4o grammes 5 de poudre de 
chasse française, ainsi qu'une partie de l'enveloppe dans laquelle elle est 
débitée par la régie; 

7° Le paquet de cartouches déposé par le sieur Piaget contient , 	cinq 
cartouches d'infanterie, contenant chacune une balle de service de om,o r 63 
de diamètre et I o grammes 5o de poudre de mousqueterie; l'enveloppe 
est un trapèze des dimensions réglementaires, roulé e' tlié par des gens 
habitués à ce travail : ces cartouches d'infanterie proviennent certainement 
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des magasins de l'État; 2° quatre cartouches contenant une balle de service 
de o'°,o r 63 de diamètre et 5 grammes Go de poudre de mousqueterie 
chacune; elles sont bien faites comme les précédentes, et sont, suivant 
toutes les probabilités, des cartouches d'infanterie, modifiées dans un régi-
ment de cavalerie et réduites ìc la charge du mousqueton. 

Ainsi la poudre et les balles de ces neuf cartouches sortent des maga-
sins de l'État , comme la poudre et la balle trouvées dans le pistolet Bou-
cheron et la balle déposée par le nommé Lambert, aussi bien que celle 
extraite de la plaie du cheval de M. le général Schneider. 

8 0  Le papier gris saisi chez Just Brazier diffère. de celui trouvé dans le 
pistolet Bouchcron parla couleur et par la contexture. Ce papier est en partie 
coupe en trapèzes et en partie en feuilles pliées. Les plis annoncent que le 
tout devait être coupé en trapèzes, lesquels étaient probablement destinés 
,i (aire des cartouches. 

9 0  Le morceau de charbon et les sept petits paquets saisis chez Brazier 
présentent un ensemble de matières propres \ fabriquer de la poudre. 
Trois paquets contiennent en effet du soufre plus ou moins pulvérisé; trois 
autres, du salpêtre plus ou moins pur, en morceaux et en poudre; et le 
septième , du charbon pulvérisé. 

i o" Enfin, le pistolet retiré du canal Saint-Martin , et reconnu par l'in-
culpé Martin pour avoir été ci ►  sa possession; ce pistolet, disons-nous, est, 
rio pistolet de cavalerie anglaise , comme le prouvent la baguette, la cou-
ronne, et le mot Tower sur la platine, et le nom du fabricant Struewer, sur 
k bois du cirt ć  opposé ìi la platine. Cette aune a appartenu au gouverne-
ment :urglais. 

Nous n' avons trouvé dans le canon qu'une matière extrêmement fétide, 
et dont l'odeur ressemblait ,A celle des matières fécales. 

Le morceau de bois qui Sc  trouve entre les mâchoires du chien, parait 
avoir peu séjourné dans l'eau; mais il est impossible de dire quand il a été 
nais en place. On met souvent des morceaux de bois semblables entre les 
mâchoires du chien des armes ir feu, pour ne pas dégrader la batterie, quand 
on n'a  pas de pierre. 

La vis du chien de ce pistolet n'a reçu aucune réparation; elle a été dé-
gradée, au contraire , et aplatie A coups de marteau: cette circonstance 
pourrait faire penser que cette vis n'appartenait pas â l'arme, et qu'elle y a 
été ajustée eu remplacement d'une autre vis. 

P1106:DURE. 	 5 
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Enfin, quant à la recette saisie chez Just Brazier, savoir : salpOre, douze 
onces; soufre, deux onces; charbon, deux onces et demie; eau, deux onces, il 
n'est pas douteux qu'elle peut servir A fabriquer de la poudre; car c'est sen-
siblement l'ancien dosage employé en France pour la poudre de guerre : ce 
qui n'a rien d'étonnant , ainsi que nous l'avons fait remarquer plusieurs 
fois dans des rapports précédents, puisque tous les dosages de la poudre 
sont bien connus, et se trouvent dans plusieurs ouvrages it la portée de 
tout le monde. 

En foi de quoi nous avons signé le .  présent rapport, pour servir et valoir 
ce que de droit. 

Fait A Paris, les jour, mois et an que dessus. 

Signé A. C IiEVALJ.IP:R.  GAZAS.  

DLCLAHA'I'IONS OU DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS QUI  ON''l' CON000ItII 
A L'AßHES'I'A'l'ION DE QIIENISSI"l'. 

I.,Et10Y 	rien), agć  de 18 ans et demi, ouvrier menuisier en  fau- 
teuils, demeurant A Paris, rue de la Roquette, n° hi_i. 

( Enlendu, le i 3  septembre  i Sli i , par \I.  !Amnon('  , commissaire  de. police.) 

J'étais arrêté sur le trottoir de la rue du Faubourg-Saint-Antoine, au 
coin de la rue Traversière, devant la boutique d'un boulanger ; droite 
était l'individu arrêté. Au moment du passage cies Princes, il a retiré sa 

main droite de la poche de son pantalon, il a ajusté d'un pistolet , et , au 
moment même j'ai arrêté son bras, mais le coup est parti. 

Il s'est retourné et m'a donné un coup de poing qui m'a renversé par 
terre, et , lorsque je me suis relevé, il était (lep arrêté. 

C'est bien l'individu qui dit se nommer Popart, avec lequel noces avons 
été confrontés, et que j'ai parfaitement reconnu. 
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Autre DI POSITION du même témoin. 

ìleruc, le I septembre  181 i, par M. ßoullocbe, Juge d'instruction délégué. 

Le lundi , 3 de ce mois, ayant voulu voir passer le cortége, je suis allé 
sur le coin de la rue Traversière. Sur le côté gauche de la rue, en venant 
de la barrière, stationnait une voiture près de laquelle je me suis placé. 
Lorsqu e  la colonne s'est avancée, j'ai remarqué un homme prés duquel 
j'étais, et qui, en agitant nu grand chapeau de paille, a crié A deus re-
Prises : J1 bas le duc n'!1 UMA E! mort au Prince! Dans le même instant, lorsque 
les Princes passaient devant. nous, tous les trois sur la même ligne, mais 
SNI. le duc d'AUMÀLE un peu en avant, j'ai vu l'homme qui venait de crier : 
d bus le clac n'AUMALE! retirer de la poche de son pantalon un pistolet qu'il 
a dirigé sur ce Prince. Je l'ai vivement saisi par le bras, et, au même mo-
ment , le coup esi parti. L'inculpé s'est retourné et m'a porté un coup de 
Poing qui m'a renversé A terre. C'est alors que le sieur Rian dć  et des gardes 
municipaux ont arrêté le coupable. J'étais tellement prés de l'inculpé, que 
nous nous touchions. Aussitôt. après l'explosion, des individus qui nous 
i'ntouraient out crié : A nous, les amis! J'en ai remarqué deux ou trois qu'il 
serait possible duc je reconnusse; ils avaient des blouses bleues. 

Je ne sais pas si quelqu'un a parlé A l'inculpé; je n'ai rien entendu. 
Je suis bien certain et j'affirme avoir entendu l'inculpé crier, ainsi que 

je lai dejA dit : tl bas le glue D'AUM lLE! mort au Prince! Je suis également 
certain que , lorsqu'on a tiré sur lui , il était un peu en avant de MM. les 
duc.. et cle Nrntou ► ts. 

( le n'csi point en nia présence que les pistolets ont été ramassés. 
Tai suivi l'inculpé au poste, et je l'ai parfaitement reconnu pour être 

l 'homme que j'avais vu tirer sur le Prince. 

Autre D1POSITION du même témoin, 

Et  confrontation avec les inculpés Qaenisset, Boacheron, Brazier dit Just, Colom-
bier, mullet, Launois, Petit, Jarrasse, Martin, Boggio, Pilons, Couturat, Fougeray, 
Douze,' et Dagas , devant M. ßoullocbe, Juge d'instruction délégué, le i" octobre 
1841. 

Le témoin ayant déclaré persister dans la déclaration qu'il a faite devant 
nous le 2 r septembre dernier, lui en ayant fait donner une nouvelle lec - 

5. 
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turc, nous avons fait amener successivement devant nous les inculpés dont  

les noms suivent , avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi  

du serment , s'ils les reconnaît , ou quelques-uns (l'entre eux, pour les  
avoir vus sur le lieu de l'attentat du 13 septembre et y avoir pris une part  

quelconque.  

i 

 

o Quenisset (François) :  

Le témoin a dit: Je reconnais parfaitement cet homme, quoiqu'il soit  

vêtu autrement qu'il ne l'était le i 3 septembre ; c'est  bien lui qui a tiré sur  

Je Prince , c'est lui qui, lorsque je l'ai saisi par le bras , m'a renversé d'un  

coup de poing.  

Quenisset a répondu : Le témoin ne dit pas la vérité: il est bien possible  

qu'il me reconnaisse comme il Inc dit , niais il est faux , tout à fait faux qu'il  
ait arrété mon bras , personne ne m'a touché lorsque j'ai tiré , et pour con-
vaincre lajustice de ce que je dis, ont peut demander au témoin de quelle  

main j'ai tiré.  

Le témoin Leroy répond aussitôt : Vous avez tiré de la main droite.  
Non , dit Quenisset, j'ai tiré de la main gauche , et la preuve, c'est que  

placé comme j'étais, je ne pouvais pas tirer de la main droite, et que, d'ail-
leurs , j'ai été légèrement blessé par mon arme et ii l'index de la main  
gauche.  

Le témoin déclare persister clans sa déclaraion.  

L'inculpé Quenisset demande , et insiste vivement pour qu'il soit men-
tionné au procès-verbal de confrontation que le témoin a (lit que lorsqu'il  

l'avait vu le i 3, au moment de l'attentat, il ¿'tait vetu d'une blouse, tandis  

que la vérité était qu'il n'avait qu'un bourgeron.  

2 °  Boucheron (Jean-Marie).  

Le témoin Leroy a dit : Je ne connais pas cet inculpe; je ne l'ai pas vu  

au moment de l'attentat ; tonte mon attention s'est portée sur celui qui avait  

tiré le coup de pistolet.  

30 Brazier dit Just. 

Le témoin Leroy a dit : Je connais cet inculpé pour l'avoir vu aller et  

venir dans le faubourg. Je ne sais pas s'il était A côté de Quenisset au mo-
ment de l'attentat; je ne l'ai pas remarqué. Le lendemain /I, j'étais avec  

le nommé Théodore.qui travaillait alors avec moi dans la même' boutique,  

chez le sieur Rosse, fabricant de fauteuils , rue de Cintrer ton , n °  75. Je crois  
que nous avons vu passer un homme qui inc paraît étre celui ici présent;  
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Tlufodore m'a demandé si je le connaissais; sur ma réponse négative , il m'a 
dit : Méfie-toi de lui. J'ai pensé qu'il me donnait ce conseil parce que , sa-
chant que j'avais arrêté l'auteur de l'attentat , et que j'avais parlé de cet 
événement, cet homme , que peut-être il avait vu le i 3 prendre une part 
quelconque  au crime, pourrait me faire un mauvais parti; toutefois 
Je n'ai demandé aucune autre explication à Tluóodore. 

L'inculpé Brazier a répondu : Je ne me rappelle pas avoir passé le iIr 
rue de (;harenton. Je ne connais pas le nommé Théodore dont parle le 
témoin. 

/1° Colombier. 
Le témoin Leroy a dit : Je ne connais pas cet inculpé; je ne l'ai pas vu 

le jour de l'attentat. 
>° .Manet. 
Le témoin Lerny a dit : Je ne connais pas cet inculpé; je ne l'ai pas re-

marqué sur le lieu de l'attentat. 
6° Laanois, 7° Petit (Auguste), 8" Jarrasse, 9° Martin (Jean-Baptiste- 

Charlc's) r 00 hoggio ( Antoine) dit Martin, r ° Prioal, r 2° Goutterai, r 3° lTorr-
Jer'ay, r 4° Bonze'', 150  Dugas. 

Lesdits inculpés ci-dessus désignés ayant été successivement amenés et 
confrontés avec le sieur Leroy, ce témoin a déclaré et affirmé qu'il ne les 
connaissait point, et qu'il n'avait remarqué aucun d'eux sur le lieu de l'at-
t en ta t. 

LERO1 (Jean), figé de 4. 3 ans, maréchal eles logis à la i 3c compagnie 
ele la garde municipale, caserné rue eles Tournelles. 

(Entendu, le 1G octobre 1841  par M. Perrin „luge d'instruction délégué.) 

Le 13 septembre dernier, je fus placé en observation au coin de Ja rue 
de Charonne, pour faciliter la circulation lors de l'entrée du i 7° régiment. l eu de temps avant que les Princes arrivassent à la rue de Charonne, 
J 'entendis un coup de feu à la hauteur de la rue Traversière; je me dirigeai 
de ce côté , et je vis Quenisset qui était saisi par des bourgeois et des 
gardes municipaux. Je portai main-forte pour le conduire au poste, et, 
comme il ne voulait pas marclrer, je le portai avec l'aide de plusieurs 
gardes. Lorsqu'il fallut le conduire du poste à son domicile , ou le fit monter 
clans un fiacre avec deux gardes et deux sergents de ville. Je me plaçai 
at'Pres de cette voiture avec plusieurs gardes pour éloignent foule , qui 
('tait considérable. Je vis Quenisset faire des ellbrts pour se lancer par la 
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portière â •côté de laquelle je me trouvais; mais .'t l'instant même on lui 
lia les bras. Je n'ai remarqué dans la foule aucune personne qui fit des 
signes A Quenisset ou qui poussât des cris quelconques; loin de chercher A 
le protéger, toutes les personnes qui entouraient la voiture ne témoignaient. 
Glue de l'indignation contre lui : il m'eût été impossible au surplus de 
distinguer aucune figure dans la foule, parce qu'il y avait trop de monde, 
et due d'ailleurs ma vue, connue celle des autres gardes, se portait plus 
particuliêrement sur la voiture. Je n'ai pas connaissance qu'aucun de unes 
camarades ait vu un individu faire signe r't Qucu isset de sauter par la peu 
fière, et je pense bien que si l'on eût (ait cette remarque, on n'attirait p a s 
manqué d'arrêter l'individu. 

1'louttcUYE (Auguste- Adrien), âgé de i 8 ans, menuisier en fauteuils , 
demeurant à Paris, rue du h'aubourg-Saint-Antoine , n" t t 7. 

(Entendu., le G octobre i84i , devant M. Boultoclie, juge d'instruc'ion (16ìt ..gu ć .) 

Le lundi, 13 du mois dernier, mon maître étant pressé par l'ouvrage. 
j'étais resté A l'atelier, que je n'ai quitté que lorsque nous avons entendu 
l'explosion d'une arme 1 feu. Je ne connais ni l'auteur de l'attentat, ni au-
cun de ses complices. 

Un jour, que je crois être le mardi i fi, vers six heures du matin • je 
passais dans la rue Traversiêre, et comme beaucoup d'autres, je tne suis 
arrêté prés de la maison du marchand de vin Colombier que (les agents de 
police venaient prendre clans son domicile. J'étais placé A trois ou quatre 
pas d'un homme qui, en parlant de l'arrestation de Colombier, a dit : Et 
moi aussi j'ai été arrêté, parce que je m'étais trouvé à cote de celui qui a 
tiré le coup de pistolet; mais comme je n'avais rien fait, j'ai aussitôt été 
relâché. 

Quelques heures après , j'ai revu ce même homme passer devant notre 
boutique; j'ai aussitôt demandé A Leroy, s'il l'avait vu A côté de l'auteur de 
l'attentat; il m'a répondu qu'il ne le reconnaissait pas. J'ai alors repris : ce-
pendant il y était; lui-même le disait ce matin, et il a même dit qu'on 
l'avait arrêté et mis presque aussitôt en liberté. 

Cette conversation n'a pas eu d'autre suite. Leroy est clans l'erreur quand 
il prétend que je lui ai dit de se méfier de cet homme. Je n'avais aucun 
motif pour tenir ce propos, et je ne l'ai pas tenu. 

L'homme que j'ai vu à la porte de Colombier, dans les circonstances que 
je viens d'indiquer, m'a paru être âgê de 28 A 3o ans; il était en gilet en 
manches: il serait possible que je le reconnusse, s'il m'était représenté. 

Dans ce moment, étant descendu A la Conciergerie avec le témoin et le 



CONSTATATION DE L'ATTENTAT. 	 3S1 

greffier, nous avons fait amener devant nous le nommé Just Brazier, et 
avons demandé ait sieur Mouryuye s'il le reconnaissait pour l'individu dont il 
vient de parler et qu'il aurait fait remarquer ia Leroy, il a dit : 

Non , Monsieur, cet homme n'est pas celui que j'ai vu á la porte de 
Colombier, et qui, quelques heures aprés, est passé devant nia boutique, et 
gue j'ai fait remarquer á Leroy; je ne le reconnais pas. 

Duni. (Auquste- Juren), iigé de 2 t ans, menuisier ébéniste, demeu- 
rant la Paris, passage du Chantier, n° 7o. 

(Entendu, le4 °clobre 1841, par AI.ßoullocbc, juge d'instruction délégué.) 

Je ne connais pas le nommé Leroy (ilchiera-Louis) , menuisier en Fau-
teuils , dont vous me parlez; nous n'avons point travaillé ensemble. ct 
n'ayant point connaissance des faits relatifs à l'attentat du 13 septembre 
dernier, ne connaissant pas le nommé Just Br•azier, l'un des inculpés, il 
n'est pas possible que je lui aie dit de se méfier de lui. Je ne connais dans 
taon atelier aucun individu, soit sous le nom de Thdodore, soit sons celui 
d'Auguste. 

Comme quantité d'autres, j'ai été voir passer les Princes lorsqu'ils sont 
entrés dans Paris f'n la tete du 17° régiment de ligne; placé sur le trottoir 
clans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, a cinquante pas environ d'os le 
coula de feu est parti, je n'ai vu ni celui qui avait tiré, ni les individus qui 
pouvaient étre pros de lui. Effrayé de cet événement, ayant entendu dire 
aptes le coup de feu, qu'on assassinait M. le duc d 'AUMALE, je me suis ré-
fugié avec beaucoup d'autres personnes dans la cour de la maison de com-
merce, avant pour enseigne le Vampire. J'y suis resté peu de temps, j'ai 
été renversé dans la foule , et je n'ai remarqué aucune des personnes prr's 
desquelles je the suis trouvé. 

111 ANDif. (Nicolas), ag ć  de lao ans, ouvrier marbrier, demeurant it 

Paris, rue des Fossés-Saint-Victor, n° t 9, et travaillant chez M. Ma-
the)', rue 'l'raversire-Saint-Antoine, n0 48. 

(EI!endu, le 13 septembre 1841, par 11. Launto n d, commissaire de police.) 

J'étais sur le trottoir du faubourg Saint-Antoine, devant le magasin de ou`  I 	'eaut' s dit du Vampire, au coin 	droite de la rue S raversiìrre, et il 
u y avait pas une m note que j'y étais arrivé, que j'ai remarqué l'homme 
a1't'eté debout deva•_1t moi, qui levait son grand chapeau de paillé eu criant. 
con nue les Princes arrivaient : Mort au Prince ! /1 bas le Prince r 
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Cela m'a donné une idée; j'ai observé cet homme, et remarqué qúil 
couvrait sa main droite avec son chapeau qu'il tenait de la main gauche. 

Le Prince passait devant nous; ce particulier a levé son bras, et, sans 
avoir le temps de bien ajuster, il a tiré et j'ai saisi son bras et j'ai lutté 
avec lui. 

.T'ai entendu tomber l'arme par terre. 
Je lui ai dit : Brigand ! assassin ! il m'a fixé; j'ai entendu deux individus 

crier : A moi les amis ! De mon côté j'ai cris : A la garde ! 

Autre Drf'osITION du même témoin. 

( Reçue, le 21 septembre 1841,  par M. Boullocbe , Juge d'instruction (I; té u(. } 

,le travaillais de mon état de marbrier clans la rue Traversière, n° L18, 
lorsque , le lundi i 3 de ce mois, vers midi, j'ai entendu le bruit des tam-
bours; j'ai quitté précipitamment mon atelier, désireux que j'étais de voir 
les Princes et le i 7C  régiment de ligne. Arrivé sur le coin de la rue Tra-
versi i!re, près le magasin du Vampire , j'ai remarqué , au milieu de la foule, 
un homme qui était monté sur quelque chose, qui proférait des cris que 
(l'abord je n'ai point entendus. M'étant approché, je l'ai vu qui agitait un 
grand chapeau de paille qu'il tenait de la main gauche : son autre bras 
était collé contre sa cuisse droite. J'ai alors parfaitement distingué ce qu'il 
disait , et je suis certain de l'avoir entendu crier A plusieurs reprises : 
A bas le Prince ! Mort au Prince ! M'étant encore approché, je me suis 
trouvé tout A fait derrière cet homme. C'est alors que le cortége est passé 
devant nous; il m'a semblé que Monseigneur le chic cl'AUMAl,E était un peu 
en avant : cinq mètres environ me séparaient de lui. linons avait outrepassés 
de deux ou trois pas au plus , lorsque j'ai vu l'homme dont je viens de 
parler, qui, en continuant à agiter son chapeau de paille de la Main gauche, 
a précipitamment levé le bras droit, et , dans le même instant , ayant 
baissé le bras gauche, il a couvert de son grand chapeau de paille ce qu'il 
tenait A la main droite. Il ne m'était pas possible de voir s'il était ou 
non porteur d'une arme. Néanmoins, effrayé du mouvement extraordi-
naire qu'il venait de faire , j'ai voulu le saisir par le bras; irais dans le 
même instant, un coup de feu est parti. Je me suis aussitôt emparé (le cet 
homme , et lui ai fait faire un demi-tour pour l'avoir en lace et pouvoir 
plus aisément le maintenir. Lorsque je le traitais (le brigand et d'assassin , 
deux hommes que je ne connais pas, et dont j'ai A peine entrevu la figure, 
ont crié : A nous , les amis ! A nous , les amis ! Un maréchal des logis de 

la garde municipale est venu á mon secours, les cieux hommes dont j'ai 
parlé ont disparu clans la foule. Dans le trouble que j'ai éprouvé, il ne m'a 
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pas été possible de les remarquer. Je me rappelle seulement qu'ils avaient 
tous deux des blouses. 

Je n'ai pas vu ]'inculpé se débarrasser de l'arme dont il venait de faire 
usage ;  gais j'ai bien entendu, lorsque je l'ai saisi, qu'il laissait tomber 
quelque chose ìc terre. Je n'étais pas présent lorsqu'on a ramassé deux pis-
tolets. Aussitôt l'arrivée de la garde municipale, ]'inculpé m'a dit, en me 
regardant fixement : Tae, -uzoi! 

De la place qu'occupait l'inculpé , en ayant eu la précaution de laisser 
passer un peu AI. le Duc d'AIJMALE, il a pu l'ajuster de côté. 

Deux autres hommes dont je n'ai •point encore parlé, et qu'il ne faut. 
pas confondre avec ceux qui, aprt's l'explosion de l'aune , ont voulu me 
raire làcher l'incupé , en criant : il nous, les amis! étaient devant celui-ci, 
1't, par un mouvement prompt comme l'éclair, se sont écartés , l'un A 
droite, l'autre ,'r gauche, •lorsque l'inculpé a tendu le bras droit, comme 
s'ils  avaient Craint de gêner son mouvement. Je ne les avais cependant 
Point entendu se parler entre eux ; mais ils étaient tellement serrés l'un 
contre l'autre, qu'ils ont pu, soit se dire un mot, ou s'avertir par un coup 
cle genou ou par le pied. • 

Tous deux étaient aussi vêtus de blouses; je n'ai pas vu leur figure: il 
ir e  me serait pas possible de les reconnaître. 

A la place que j'occupais dans la rue Traversiere pour voir passer le 
cortège, était une voiture qui était entourée d'un très-grand nombre d'in- 
dividus; l'inculpé en était, comme moi, A tres-peu de distance , A un demi-
nlìtre au plus. La position oblique qu'elle occupait, tout en servant d'abri 

ceux qui étaient placés du côté du trottoir, n'empêchait cependant pas 
qu'on vît passer la colonne et qu'on prit tirer sur le Prince. L'inculpé pou-
rrait d'amant plus aisément parvenir au but qu'il se proposait, qu'il était 
tout a fait sur le derriere de cette  voiture. 

lse témoin , ipres la lecture qui vient de lui être faite de sa déposition, 
lait remarquer que ce n'est point après le coup qu'il a saisi le bras de l'in-
culpé, mais auparavant, et lorsqu'il a vu jeter le bras droit sur les Princes. 

Autre  DÌ POSIT1ON du même témoin,  

Et confrontation avec les inculpés Quenissel, Boacheron, Brazier, Colombier, Mullel, 

Launois, Petit, barrasse, .;11-urtin, Boggio , Frioul, Couturat, l"ougeray, Bouzer et. 
Dagas, (levant M. Boulloche, juge d'instruction délégué, le 1" octobre 1841. 

Le témoin ayant déclaré persister clans la déclaration qu'il a faite devant 
1  ° 11 s, le r septembre dernier, nous avons fait amener devant nous, A la 

i l;or.r;urne. 	 s 
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Conciergerie, les inculpés dont les noms suivent, avec invitation au témoin 
de nous déclarer, sous la foi du serinent, s'il les reconnaît ou quelques - uns 
(l'entre eux, pour les avoir vus sur le lieu de l'attentat du a 3 septembre, et 
y avoir pris une part quelconque. 

° Queaisscl (Frunrois). 

Le témoin dit: Je reconnais parfaitement cet Homme; c'est bien lui (lui 
a tiré un coup de pistolet sur le Prince. Placé derri ì re lui , je l'ai aussitôt 
saisi par derrière; je l'ai retourné pour l'avoir en face, et aussitôt plusieurs 
personnes , notamment des gardes muuicipanx, sont venus ia mon secours. 
Dans ma pensée, il a tiré trop rapidement pour pouvoir ajuster; s'il avait 
pris le temps d'ajuster, j'aurais pu l'empêcher de tirer. 

Quenisset a répondu : Le témoin dit la vérité lorsqu'il prétend me re-
connaître et m'avoir arrêté; mais je dis, moi, que si j'avais voulu ajuster, d 
n'aurait pas pu m'en empêcher. S'ai bien eu le temps (le parler ú Jus/ et de 
l'entendre me dire qu'il fallait tirer au milieu. 

2 °  Bouciceron. (Jean-Marie). 

Le témoin Riandé a dit : Je connais cet homme de vue pour l'avoir sou-
vent rencontré dans le faubourg; je ne sais pas s'il était ou non ìa côté (le 
l'auteur de l'attentat. Il y avait dans cet endroit plusieurs personnes vêtues 
comme lui de blouses ou bourgerons bleus, et je n'en ai remarqué au-
cune. 

3° Brazier dit Just. 

Le témoin Riaudć  a dit : Je ne connais pas cet inculpé. Je ne l'ai vu nulle 
part; je ne sais pas s'il était ou non sur le lieu de l'attentat. 

0 Colombier. 

Le témoin Riandé a dit : L'homme que vous me présentez est le sicur Co-
lombier, marchand de vin, rue Traversière ; je le connais, quoique cependant 
je ne sois jamais entré dans son cabaret; je ne sais pas oh il était au mo-
ment de l'attentat; je ne l'ai pas remarqué ñ côté de Quenisset, ni dans les 
environs. 

5° Millet. 

Le témoin Riandé a dit : Je crois bien connaître cet inculpé de vue, mais 
je ne savais pas son nom. Je ne l'ai pas remarqué sur le lieu (le l'attentat. 
Je ne sais pas s'il y était. 
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Ii° L auuois; 7" Auguste Petit; 8° Jorrasse; 9° Martin (jean-Baptiste-Charles);  

I o° l3oagio (Antoine dit Martin); t ► ° Prioul; , 2 °  Gouturat; 13° Fougeray;  

t !l" llouzer; , 5 0  !)agas.  

Lesdits inculpés ci-dessus désignés ayant été successivement amenés et  

confrontés avec le sieur {iicu^dé ,  ce témoin a dit qu'il ne connaissait que les 
nommes Jouasse et 13oggio dit Martin.; que depuis longtemps il ignorait ce 
qu'ils étaient clev enus; qu'il ne les avait pas vus sur le lieu de l'attentat , ni 
aucun des mitres inculpés. 

S.+:v,u;E, (l)ctnicl), ag ć. de 3o ans, brigadier au 2 °  escadron de la  
garde municipale, caserne aux Célestins.  

Entendu , le 13 septembre 1841,  par N1. Laumond , Commissaire de police.)  

.l'étais de service à pied à la hauteur des Princes lorsqu'un coup de feu  

est parti à nia gauche devant la rue Traversière. J'ai couru avec M. lieu-
clier, maréchal des logis de mon arme et un sergent de ville , arrêter uti  

homme que tenaient des bourgeois.  
Conn ue je tenais cet homme, il m'a dit : Oui, je suis coupable; tuez-moi  

plulöt que de me livrer à l'esclavage.  

I)u reste, en route il a (lit : Tuez-moi, tuez-moi.  

Autre Di POSITION du même témoin. 

Rei,ue, le 2 c septembre 184 c, par M. Perrin , Juge d'instruction déłć gué.)  

Le 13 de ce mois, je fus commandé pour maintenir le bon ordre dans le  
faubourg Saint-Antoine pendant le défilé du 17e régiment léger. Je me  

trouvais placé à côté du cheval du lieutenant-colonel Levaillant, à la hauteur  
de la rue Traversiime, lorsque j'entendis un coup d'arme 5 feu tiré à deux  

pas de moi; je vis au même instant le cheval du lieutenant-colonel se cabrer  

et tomber. Je n'avais pas vu l'individu qui avait tiré le coup , mais je me  
précipitai sur la fumée et je vis que cet individu était déjà saisi par plu-
sieurs bourgeois qui le signalaient comme auteur du crime.  

Je le pris par le col, et j'entendis qu'il disait : Je suis le coupable; tuez-moi;  

6.  
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ne me livrez ¡ms ù l'esclavage. On le transporta au poste, et dans le trajet  il 

répéta : Tuez-moi, je sais un malheureux!  

Je n'ai point vu sur les lieux les pistolets qu'on dit avoir été ramassés  
par un garde. Au moment de l'arrestation , un nommé Leroy criait, en  
parlant de l'individu: Mes amis, ne le laissons ras aller! J'ai cru que ce jeune  
homme était complice de l'assassin, et je le pris par le collet, en le bruta-
lisant; mais on m'expliqua que c'était, au contraire, lui qui le premier avait  
arrêté l'assassin, et alors je le  l^ìcliai. 

Je n'ai entendu aucuns cris séditieux , soit avant , soit après l'explosion;  
on priait, au contraire : Vive le Roi! vive le Duc d'Aunutle !  

HOFFMANN ( Michel) , figé (lei 9 ans, garçon boucher chez le sieur Ge- 
limier, demeurant à Bercy, rue de Bercy, n° 45.  

(Entendu, le 13 septembre 1841, devant M. Clouet, Commissaire de  police cle la  
commune de Bercy.)  

Aujourd'hui, vers midi, après avoir porté de la viande au camp de  

Charenton pour le sieur Gelimier, mon maître, je m'y trouvais à l'arrivée  

du i 7e léger. J'ai suivi les Princes de la famille royale pendant tout le  

trajet du camp de Charenton jusqu'au faubourg Saint-Antoine; parvenu  

près d'une rue que j'ai entendu nommer depuis Sainte-Marguerite , j'ai  
aperçu, environ à trois pas de moi, une lueur, puis j'ai entendu une dé-
tonation semblable à celle d'un .  coup de pistolet; aussitôt j'ai aperçu un  
individu qui se trouvait ma gauche, un peu en face de moi, prendre la  

fuite dans. la direction d'une rue qui fait face t celle Sainte-Marguerite;  

aussitôt un cheval monté par un lieutenant-colonel est venu tomber 4 un  
pas de moi, blessé. Comme plusieurs individus signalèrent celui que je  
venais de voir se sauver comme l'auteur de l'attentat qui venait d'être  

commis contre la personne du jeune colonel, Monseigneur le Duc d'AuMA1.e,  
je l'ai poursuivi, et c'est moi qui, le premier , l'ai pris au collet; d'autres  

personnes l'ont pris par les bras , par les jambes; beaucoup de monde s'est  

jeté Sur lui, et j'ai été forcé de le quitter, car des sergents de ville sont sur-
venuS. L'individu dont il s'agit était vêtu d'une blouse bleue; il m'a paru  

figé de 26 à '3o ans. Je le reconnaîtrais s'il m'était confronté. Je n'ai pas  
aperçu de pistolets entre les mains (le cet individu; mais la lueur et la 
fumée partaient de cet individu, d'après la clameur publique. Je ne puis 
donner aucun autre renseignement , car j'ai suivi la marche des Princes 

 jusqu'aux Tuileries.  
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Iiecue, le 2 octobre 1841, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué, 
et confrontation avec l'inculpé Quenisset.) 

Le 13 de ce mois , j'ai porté, par ordre de mon maître, de la viande au 
camp près de Bercy ; c'est là que j'ai appris que le fils du Roi allait passer 
avec son régiment. :Désireux de le voir, j'ai attendu : lorsque la colonne 
est partie de la barrière du Trône, je me suis placé à côte du cheval du 
lieutenant-colonel , et c'est ainsi que j'ai marché avec la colonne. Arrivé 
clans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, au coin d'une petite rue dont je 
ne sais pas le nom , on a tiré un coup de pistolet tout it côté de moi. Je me 
suis aussitôt retourné, et j'ai très-bien vu celui qui venait de faire ce mau-
vais coup. J'ai voulu nie précipiter sur lui, mais j'en ai été empêché par des 
gardes municipaux, qui déYt l'avaient empoigné; ce que voyant, j'ai con-
tinué à accompagner le régiment jusqu'à son arrivée aux Tuileries. Comme 
jai toujours marché, et que je me retournais souvent pour voir les Princes, 
,je n'ai pu remarquer aucune des personnes qui étaient à côté de l'auteur de 
l'attentat. 

Je viens de voir l'inculpé qu'on appelle Quenisset, et je l'ai parfaitement 
reconnu pour être celui qui a tiré un coup de pistolet sur les Princes. 

1IIGNON (Nicolas-Marie), Agé de 38 aus, commissionnaire médaillé,  
demeurant Paris, rue du Faubourg-Saint-Honoré, n° 2. 

( Entendu, le 13 septembre 184 ,  par M. Laumond, Commissaire de police.) 

l tant avec le deuxième peloton de grenadiers du 1 7e léger , j'ai entendu, 
en passant devant la rue Traversière, un homme en chapeau de paille qui 
criait : A bas le Prince! Je l'ai vu lever son chapeau, qui couvrait sa main 
droite, déployer le bras et tirer un coup de pistolet sur les Princes. 

J'ai quitté la troupe pour arrêter l'assassin,, mais déjà des bourgeois et 
des gardes municipaux le tenaient. 

Je l'ai suivi jusqu'au poste. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le 21 septembre 1841, par M. Perrin , Juge d'instruction délégué.) 

Le jour de l'entrée du 17e régiment, je me suis rendu à la barrière du 
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Trône, pour le voir défiler; j'ai bu une Chopine en l'attendant , et , lors(lu'íl 
arriva, je descendis le faubourg, à côté (lu second peloton de grenadiers. 
Je nie trouvais à cinq ou six pas en arrière des Princes , du c(1t ć  de la rue 
Trarereière , lorsque j'aperçus Al'angle de cette rue un homme qui criait 
A bas le Prince! 11 tenait clans sa main gauche un grand chapeau de paille, 
qu'il élevait en l'air. Je me dis en moi-même qu'il (allait que cet homme 
Rit imbécile ou soùl. 1i rabaissa son drapeau, et presque aussitôt il leva 
les deux bras en l'air; il tenait toujours son chapeau de la main gauche, et 
il avait dans la main droite un pistolet qu'il déchargea en dessous le chapeau: 
je ne distinguai pas le pistolet , (mais j'ai vu la fumée du coup de feu. Je 
me précipitai aussitôt sur cet individu, qui, d'un coup (le coude, venait de 
renverser un jeune homme, et qu'un marbrier saisissait déjà par derrière. 
Je dis <t l'assassin que c'était un scélérat; il répondit : Tuez-moi! cc n'est pus 
moi. Le monde voulait le couper en morceaux , et si la garde n'était pas 
arrivée, il ne l'aurait pas échappé. Il fut de suite emmené au poste. Le luis 
du Roi a bien agi dans cette circonstance; les larmes m'en tombèrent des 
yeux; il a dit : Régiment, par le flanc droit et pas accél(!ré! Sans cela les mili-
taires, exaspérés de voir qu'on attentait à la vie de leur chef, auraient pu 
chercher à le venger, et tout le peuple pouvait être criblé. 

Je n'ai vu sur les lieux ni pistolets ni autre chose, parce que je ne nie 
suis occupé que du particulier. Cet homme est le seed qui ait crié contre 
les Princes; tout le monde sans exception a crié : Vive le Roi! ce qui voulait 
dire : Vite le Père , rivent les Fils ! 

K,»ir. (Joseph), figé de 2 G ans, garde municipal à cheval an 2e es- 
cadron, caserné aux Célestins. 

( Entendu , le 3 septembre i 841, devant 141. Laumond , Commissaire de police. ) 

Aussitôt le coup de feu tiré 'i ma gauche, à deux pas de distance de moi, 
je me suis retourné et j'ai vu l'arrestation d'un individu sur lequel des 
bourgeois avaient déjà mis la main. Il avait renversé un jeune homme qui 
avait voulu l'arrêter, et qui criait : Voilà le brigand ! A ce mot, j'ai couru sur 
l'individu désigné comme tel et je l'ai empoigné par les elle* heveux. Je l'ai 
maintenu pour qu'il ne se sauvfit pas. J'ai remarqué par terre, et à cinq pas 
environ plus loin que l'endroit où l'inculpé a été arrêté , deux pistolets que 
je n'ai pu ramasser moi-même, occupé que j'étais 'i contenir l'individu 
arrêté. 

En un irrot, je me flatte d'être le premier homme de la force armée qui 
ait nuis les mains sur l'assassin. 
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Autre Di:POSITION da même témoin. 

(Reçue, le 2 1 septembre i 841 ,par M. Perrin , Juge d'insUvclion d ć h gué. ) 

Le Jour de l'entrée du i 7e régiment, lai été placé en surveillance clans 
la rue du faubourg-Saint-Antoine, et lorsque la co'onnc est arrivée ìt l'en-
droit où j'étais, j'ai marché A côté d'elle A dix pas environ derrière les 
Princes. Quand le cort ć ge est arrivé á la rue Traversière, j'ai entendu la 
détonation d'une arme à 1ì u \ trois on (filaire pas devant moi; j e n'étais pas . 
dans ce moment, aussi éloigné des Princes que lorsque je m'étais mis cil 
marche. Sur le coup de feu, je vis un hoiìnne qui cherchait ;'t se sauver; 
un ouvrier qui avait un tablier de peau, l'empoigna par derri ć re, en di-
sant : brigand. — Aloi, Je fis mon it gauche, et le prenant des deux 
mains par les cheveux , je l'arrêtai. ,le lui dis : Je te tiens, brigand! Il lit 
tans. d'efforts , que deux poignées de cheveux ine restêrent dans les mains. 
Cinq ou six ga u des étant ventis se jeter sur lui, je le leur abandonnai. Je 
n'ai pas fait attention it ce qu'a dit cet homme. J'ai vu h cinq ou six pas de 
l'endroit oh je l'ai arrêté deux pistolets qui ont été ramassés par mon cama-
rade Javel. 

Je n'ai pas entendu un seul mauvais cri; on criait : Vive le Roi! vive le 
bue cl'A umtle! 

HEann;i1 (Pierre-Julien) , figé de 4.2 ans , maréchal des logis au 3 e  es- 
cadron de la garde municipale , caserné aux Célestins. 

( Entendu , le 13 septembre 8L/ , par M. Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais derri ć re le cheval du lieutenant-colonel du 17e léger, lorsqu'un 
coup de feu est parti d'un groupe A gauche du faubourg, devant la rue 
Traversière, et a démonté le susdit lieutenant-colonel. Aussitôt je me suis 
dirige vers un homme qui est celui arrêté, et que dejA tenaient des bourgeois. 
Je l'ai saisi moi-même fit la gauche, un sergent de ville fit la droite, au moment 
oit il allait se sauver des mains d'un ouvrier marbrier, le sieur Riand ć  , 
qui le tenait par derri ć re. Aussitôt le brigadier Sauvage , dtt ze escadron 
de mon arme, ainsi que le garde fourrier du 3e escadron, m'ont aidé A 
l'emmener en le portant jusqu'au poste Saint-Antoine. 

Rue de Lappe , il a dit : Tuez-moi, je suis coupable I du moins le brigadier 
Sauvage me l'a dit. Le bruit m'aura eMpêclté peut-être d'entendre. 

Eu route, le brigadier Riviere , de mon arme, a trouvé sur lui une pe- 
tite baguette de jonc; il me l'a montrée , et c'est celle que je vous repré- 
sente. 

L'homme arrêté est celui l qui vous m'avez défi représenté. 
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Autre D ,POSITION du même témoin. 

(Reçue, le 21 septembre 1841, par \1. ßoulloche, Juge d'insiruciiou délégué.) 

Le lundi, 13.  de ce mois, lors de l'entrée du 7° régiment dans Paris , 
j'ai reçu, ainsi que quelques gardes municipaux tant A pied qu'à cheval , 
l'ordre de me tenir A peu de distance des Princes et officiers généraux qui 
marchaient a la tête du régiment. il nous était recommandé d'empêcher les 
curieux d'approcher de trop près les Princes et les officiers généraux, ce 
qui aurait gêné leur marche. 

M. le Duc d'Au 1nLL était ì ►  la tête de son régiment. MM. les Ducs d'On-
(. ANS et de NE\1ouns étaient A ses côtés, mais un peu en arrière; le lieute-
nant-colonel Levaillant était ìi la gauche du Duc d'Au Int,E, séparé de lui 
par un autre Prince. La colonne marchait dans cet ordre, lorsque , arrivée 
sur le coin de la rue Traversière, un coup de feu est parti ii ma gauche, der-
rière une voiture de blanchisseur qui stationnait en cet endroit et qui était 
placée obliquement; la tête du cheval attelé h cette voiture était dirigée 
vers le trottoir, et le derrière de la voiture avançait sur la chaussée. Je me 
suis précipitamment porté sur ce point; je voyais la fumée produite par le 
coup qui venait d'être tiré. La voiture m'empêchait d'apercevoir l' a uteur 
de l'attentat , et jc n'ai pu le ;oindre qu'après avoir tourné deux fois A 
gauche de cette voiture. Un ouvrier, dont je ne sais pas le nom, s'était 
déjá emparé de lui; je l'ai saisi par l'épaule, et , plusieurs de nies camarades 
étant arrivés presque immédiatement , nous avons pu, malgré sa résistance 
et les efforts de plusieurs autres individus qui voulaient nous faire licher 
prise , nous emparer de lui. 

Dans le nombre des individus qui entouraient l'inculpé , et qui sans 
doute voulaient le dégager de nos mains, j'ai remarqué un homme qui 
m'a paru être un ouvrier, blond, la tête nue , n'ayant pas de cravate et 
vêtu d'une blouse ou d'un bourgeron bleu ; la couleur en avait été fort alté-

rée par le lavage : ce même homme avait quelque chose de remarquable 
au côté gauche de la figure, soit sur le coin de nui', soit sur le côté du 
nez ; s'il  m'était représenté, il serait possible que je le reconuusse. Son atti-
tude m'a paru tellement extraordinaire , que , si dans cc n'ornent j'avais eu 
plus de camarades avec moi, je l'aurais lait arrêter. 

Dans le trajet de la rue 'l'raversière au poste, l'inculpé a dit ït plusieurs 
reprises : « 'Puez-moi! tuez•moi ! du moins je ne serai pas esclave. „,le lie lui 
ai point entendu dire qu'il était coupable. 

Je n'ai pas vu d'armes iA terre; ce n'est pas moi qui les ai ramassées. Je 
n'ai entendu parler de cette circonstance qu'a mon arrivée au corps de 
garde dans lequel j'avais conduit l'inculpé. 
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Autre D>PCSITION du même témoin. 

(Reçue, le G octobre 18 /41, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué, et confronta- 

tion avec l'inculpé Terrasse.) 

Je persiste dans la déclaration que j'ai faite devant vous le 2 1 septembre 
dernier. Ainsi que je l'ai (lit alors , je pense que si l'homme dont j'ai parlé, 
et qui m'a paru avoir quelque chose d'extraordinaire 't la figure , m'était re-
présenté, je pourrais le reconnaître. 

Dans ce moment , étant descendu â la Conciergerie avec k témoin et le 
grenier, nous avons fait amener le nommé Jarrasse, auquel le signalement 
donné paraissait pouvoir s'appliquer; le témoin , après l'avoir examiné, a 
dit . 

Cet homme a bien la méme taille, la même barbe, les même cheveux 
U que celui que j'ai vu et dont j'ai parlé; mais je ne retrouve pas en lai la 
« même expression , ❑ i le signe que j'ai remarqué, soit de l'ail, soit prés du 
« nez. Je suis certain que ce n'est pas lui. » 

Le signalement donné par le témoin paraissant ne devoir s'appliquer ît 
aucun des autres détenus, nous n'avons pas jugé utile de les lui représenter. 

I Et.t.isstEu (Régulus), âgé de 4_8 ans, lieutenant de la garde muni- 
cipale, caserné aux Célestins. 

(Entendu , le 2 t septembre 1841 , devant M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 13 septembre , j'avais reçu l'ordre de me rendre ìt la barrière 
du Trône, avec un détachement de 5o hommes, que j'ai répartis de ma-
nière ìt ce qu'ils pussent flanquer le 17e léger, depuis la barrière du Trône 
Jusqu'A la rue de l'► cuilly, et d'empêcher, par ce moyen , les obstacles que la 
colonne pouvait rencontrer dans sa marche. J'avais recommandé au ma-
réchal des logis Tleadicr de se tenir toujours á la gauche des Princes. 

Quant à moi, je marchais â cinquante pas environ derrière leurs Al-
tesses. 

Arrivé au coin de la rue Traversière, j'ai entendu une très-forte déto-
nation. Je me suis porté en toute hîtte sur le côté gauche de la rue; j'y ai 
trouv é  mon maréchal des logis TTeudier, qui venait d'arrêter, près d'une voi-
ture de blanchisseuse , l'homme qui, disait-on , avait tiré sur le Duc d'Au-
>`tnt.E. J'ai fait conduire l'inculpé au poste de la Bastille; et la, après l'avoir 
dcsbabillé , on a trouvé en sa possession la petite baguette de jonc que vous 

l'ttocI or ge. 
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me représentez , et que je reconnais. Aux diverses interpellations qui lui 
ont été adressées en ma présence, il a toujours répondu qu'il ne savait pas 
ce qu'on lui disait. 

RIviknE (Jean -Baptiste), Agi': de 38 ans, brigadier au 3 e  escadron 
de la garde municipale, caserné aux Célestins. 

(Entendu , le 13 septembre 1841, par M  Laumond , Commissaire de police.) 

J'étais placé entre le peloton du i 7° léger, derrière les chevaux (les 
Princes, lorsque vers midi , rue du Faubourg-Saint-Antoine, un coup de 
feu est partì d'un groupe de personnes placées devant leVampire et une 
voiture A quatre roues , au coin de la rue Traversière. 

Je me dirigeai vers l'endroit d'oie partait le feu, et je saisis l'individu ar-
rêté, et que déjá tenaient des bourgeois. 

Je le tenais de la main gauche, et de la main droite je le fouillai , et je 
trouvai dans la poche de son pantalon, du côté droit, une petite baguette 
de jonc qui est celle que je vous ai déposée, et dont l'un des bouts est 
noirci de poudre. Je saisis aussi un livret en blanc. 

Cet homme disait : Tuez-moi. ! Je suis un malheureux; j'aime mieux mourir 
que d'être esclave. 

Autre DLPOSITION du même témoin. 

(Reçue, le 2 septembre 1841, par i4 I.  Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

J'étais de service le lundi 13 de ce mois, lors de l'entrée d Paris du 
70 léger. Je marchais derrière les chevaux des Princes, lorsque, arrivé au 

coin de la rue Traversière, j'ai entendu la détonation d'une arme A feu; le 
coup était parti du milieu d'un groupe d'individus placés entre le magasin 
du Vampire et une voiture qui stationnait A cet endroit. Je nie suis aussitôt 
dirigé de ce côté. Mon maréchal des logis m'avait précédé de quelques pas. 
L'homme qui venait d ć  firer était déjA saisi par plusieurs bourgeois. Lors-
que nous nous sommes emparés de lui, il a dit : Je suis un malheureux, 
tuez-moi; j'aime mieux mourir que d'être esclave. A l'instant même je l'ai 
fouillé, et j'ai trouvé clans l'une de ses poches la petite baguette en jonc 
que 'vous me représentez, et que je reconnais. Elle était noircie A l'une (les 
extrémités, et j'ai pensé que c'était  par (le la poudre. 

Entièrement oc ć upé de mon prisonnier, je n'ai pas vu ce qui s'est passé 
autour de moi. Ce n'est  point en ma présence que les armes ont été trou-
vées t terre. L'inculpé n'a fait devant moi aucune espèce d'av 
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SAUCLI Itr (Louis-Charles-l;ugéne ), âgé de Lío ans, lieutenant de la 
garde municipale, 15e compagnie , caserné rue des Tournelles. 

( Entendu, le 13 septembre i8!ii , par M. Laumond, Commissaire de police. ) 

Le 17° léger arrivait à la hauteur de la rue Traversière, les Princes se 
trouvant juste vis-à-vis de ladite rue, un coup de feu partit du coin de ladite 
rue et du faubourg. Placé ì ►  côte des Princes, j'ai entendu d'abord le coup; 
,j'ai aperçu la fumée et j'ai vu tomber le lieutenant-colonel du 17° léger 
dont le cheval venait d'être blessé. Je me suis aussitôt précipité du côté 
d'oì ►  le coup était parti, et je trouvai l'individu arrêté, tenu par des bourgeois, 
m i  sous-officier et plusieurs gardes de mon arme. Après lui avoir reproché 
son action, et qu'il m'eùt répondu : Oui, c'est moi; ce serait 1i refaire, je 
recommencerais, je l'ai etitraìné au milieu de l'escorte dans l'intérêt de sa 
sûreté personnelle; car les habitants , ouvriers et bourgeois, étaient dans 
une exaltation difficile à décrire et voulaient le tuer. 

Chemin faisant, il nous suppliait de le tuer. 

Autre DEPOSITION du même témoin. 

( Reçue, le 2 I septembre 1841,  par M. Perrin , .luge d'instruction délégué.) 

Le lundi ►  3 de ce mois , je fus commandé vers neuf heures du matin 
pour nie rendre à la barrière du Trône, afin de faciliter l'entrée du 17° ré-
giment léger, et de lui assurer un passage au milieu de la foule. J'arrivai à 
onze heures du matin à la barrière du 'fròne, avec 72  hommes sous mes 
ordres, et je les échelonnai, conformément aux ordres que j'avais reçus, 
entre la barrière du Trône et la Bastille. Je me tins avec une réserve de 
►  2 hommes à la barrière. Le régiment arriva vers midi; je laissai passer la 
tète de colonne , et, à l'arrivée des Princes, je me plaçai devant eux avec mes 
hommes pour repousser la foule qui tendait à refermer le passage ; il y avait 
tant de monde , et la masse était si compacte, qu'un gant, je crois, ne 
serait pas tombé à terre. Derrière moi se trouvait le Duc d'AUMALE, ayant 
A sa droite le Duc d'O ►1LIANS, à côté duquel se trouvait le général Pajol, 
et à sa gauche le Duc de NEMOURS, à côté duquel était le lieutenant-colonel 
Levaillarlt qui se tenait en arrière d'une demi-longueur de cheval, en 
sorte que la tête de son cheval couvrait le flanc gauche de M. le Duc 
de NEMOURS. 

Le cortége marcha dans l'ordre que je viens d'indiquer, et tout se passa 
bi.e,u jusqu'A la rue Traversière. L'enthousiasme était général; pas un seul 

7, 
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cri séditieux ne fut poussé; et, loin del!r, l'exaltation en faveur des Princes 
était vraiment extraordinaire; j'ai vu des hommes du peuple s'approcher 
d'eux en disant: Qu'ils sont beaux ! L'un de ces hommes , que je fus obligé 
de repousser dans les rangs , cria : Vive le Duc de JoINvu LE ! Quelqu'un 
lui dit : Tu te trompes; c'est le Duc d'Aenrar.r. Il répondit : C'est égal, ils sont 
aussi bons les uns que les mitres. 

Lorsque le cortège arriva A la hauteur de la rue Traversière , j'aperçus 
auprès de cette rue une diligence de banlieue qui était nécessairement ar-
rêtée et resserrait le passage; j'étais occupé à refouler le monde en cet 
endroit, lorsque j'entendis une forte détonation d'arme ì fìllu tirée à ma 
gauche, et à trois pas de moi environ. Mon premier mouvement a été de 
regarder les Princes ; j'ai vu qu'ils étaient sains et saufs; mais au même 
instant je vis tomber le cheval du lieutenant-colonel Levaillant. Aussitôt 
je me précipitai avec mes gardes sur l'endroit d'oit l'explosion était partie, 
et oit l'on voyait encore la fumée. Notre mouvement ouvrit instantané-
ment la foule , et je vis le nominé Papart se débattant contre deux ouvriers 
qui s'étaient saisis de lui; nous nous emparâmes aussitôt de lui, et, en le 
prenant au collet, je lui dis : Misérable! tu n'as pas craint de tirer sur les 
Princes? Il répondit : Oui, c'est moi, et je suis Biché de les avoir manqués. J'ai 
dit aux personnes qui m'entouraient : Vous l'entendez ! Et alors il ajouta : 
Ce serait à refaire que je recommencerais. Il y avait tant d'exaspération contre 
lui, que le peuple voulait le tuer; je fus obligé de faire mettre sabre â la 
main pour le protéger contre l'effervescence populaire. Le cri de : Vive le 
Roi! Vivent les Princes! était général. Cet homme ne voulant pas marcher, 
et opposant la résistance la plus vigoureuse, en appelant la mort à grands 
cris, je fus obligé de le taire porter. Dans le trajet , il répétait sans cesse : 
Tuez-moi , tuez-moi; je ne veux pas vivre esclave ! Au milieu de la rue 
Louis-Philippe , il demanda à marcher, et on l'a remis sur ses pieds; il 
marcha ensuite assez tranquillement jusqu'au poste, oir, sur l'ordre de mon 
colonel, il fut fouillé. On retira de sa poche une baguette de jonc de 8 ś r 
a o pouces de longueur. M. le Procureur du Roi arriva , et commença 
l'instruction : ce magistrat me chargea bientôt de faire conduire Papart 'r 

son domicile, rue de Popincourt , n° 58. Je le lis placer dans un fiacre, 
avec des gardes et des sergents de ville , et ce fut en vain qu'il essaya de 
s'évader par la portière. Dans le trajet, il opposa la plus vigoureuse ré-
sistance, et je fus obligé de lui faire lier les mains. 

Au moment oh je me suis emparé de Papart, après l'explosion, j'ai re-
commandé à mes gardes de rechercher avec soin les armes, et je n'en 
vis ramasser aucune, parce que je ne m'occupais que de l'arrestation; mais 
j'ai su plus tard qu'un garde à cheval avait ramassé deux pistolets, une 
veste, un sac d'argent, etc. 

Mon opinion bien arrêtée est que la tête du cheval du lieutenant- 
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colonel Levaillant a préservé, non pas le Duc d'AUMALE, qui ne pouvait 
être que difficilement atteint, mais bien le I)uc de NEMOURS. Comme les 
Princes marchaient de front, et que le coup a été tiré directement surie 
flanc gauche, M. le Duc de NEMOURS couvrait ses deux frères. 

Le cheval du général Schneider, qui était placé en arrière des Princes, 
a été blessé , et je ne saurais dire comment cela a pu se faire : il y a 
lieu de croire cependant que la balle a fait un ricochet en frappant sur l'os 
frontal du cheval du lieutenant-colonel, et qu'elle est passée derrière les 
Princes. 

ÉLOPIIE (Charles-François), itgé de 2 6 ans, garde A cheval au 2e esca- 
dron de la garde municipale, caserné aux Célestins. 

(Entendu, le 13 septembre 1841, par 14 i.  Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais A la gauche et A la tete du cheval du lieutenant-colonel du i 7 e  léger, 
lorsque , arrivé devant la rue Traversière, un coup de feu est parti; une balle 
a sifflé devant ma figure, et le cheval du lieutenant-colonel du 1 7 °  léger est 
tombé avec son cavalier; le sang du cheval a éclaboussé ma buffleterie et 
la manche gauche de mon habit. 

Le lieutenant-colonel s'est relevé, a remonté sur son cheval, et sous lui 
ramassé un fourreau d'épée d'officier, que je crois être le sien. 

J'ai couru au secours des bourgeois et des gardes municipaux pour 
arrêter l'assassin, que j'ai porté avec eux jusqu'au poste de la Bastille. 

Cet homme a dit en route : Ï ucz - moi! je suis le coupable. 

Autre DJroSITION du même témoin. 

(ltet:ue, le 28 septembre 18/11, par M. ßoulloche, Juge d'instruction d é légué.) 

Lundi, 13 de ce mois, j'étais de service, et commandé de piquet pour 
e 11jpêcher (lue l'état - major et le 17° léger ne soient gênés clans leur 
marche j'étais A laruche et A la tête du cheval du lieutenant-colonel 
Levaillant, lorsqu'arrivé au coin de la rue Traversière-Saint-Antoine, un 
coup de feu est parti; la balle a sifflé devant ma ligure, et est venue frapper 
la tête du cheval du lieutenant-colonel. M. le 1)uc d'AUMALE marchait très- 
Peu en avant de MM. les Ducs d'OndaNS et de NEMOURS. Dans ma pensée, 
c' est sur le Duc d'AuMALE qu'on a tiré. L'auteur de cet attentat était sur le 
trottoir A gauche, A l'extrémité d'une voiture qui stationnait dans cet endroit. 

Après m'être assuré que le lieutenant-colonel n'avait point été atteint, je 
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me suis joint â mes camarades pour arrêter le coupable ; il a plusieurs fois 
répété : Tuez-moi! tuez - moi! Je suis le coupable; ne me faites pas souffrir. Je 
n'ai remarqué aucun des individus qui étaient auprès de l'inculpé au moment 
de l'attentat. 

SIGNot. (Louis -Joseph) âgé de 35 ans, sergent de ville, demeurant à 

Paris, á la Préfecture de police. 

(Entendu, le 13 septembre 18141, par M. Laumoud, Commissaire de police.) 

J'étais de service au coin de la rue 'Traversière, afin (l'empêcher les 
voitures d'entrer dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Deux voitures, l'une 
(le blanchisseur et l'autre tapissière, se sont présentées pour monter le fau-
bourg au moment de l'arrivée du i 7 °  léger; je les ai fait entrer rue Tra-
versière, et, ati moment où le cortége passait, je regardais le Duc d'Au-
MALE. Aussitôt un coup d'arme á feu s'est fait entendre : j'ai vu tomber 
un cheval , et , m'ôtant retourné , j'ai vu devant la boutique du Vampire 
un homme en tablier de cuir qui luttait avec un autre homme en bour-
geron , et ce dernier s'échappait de ses mains. J'ai crié au secours , j'ai saisi 
ce dernier par le bras droit ; voyant qu'il cherchait à mettre les mains 
dans ses poches , j'ai encore appelé it mon aide ; tui maréchal des logis de 
la garde municipale l'a saisi par le bras gauche; nous nous sommes tiraillés 
tous ensemble une ou cieux minutes, et enfin, comme nous le portions an 
poste de la Bastille , il a crié plusieurs fois : C'est moi, tuez-moi ! 

Autre nit'osITJON (lu nlêu.le témoin. 

(Reçue, le 2 octobre 184 i , par M. Perrin, Juge d'instruction d(légué. ) 

Le ( 3 septembre dernier, j'ai reçu l'ordre de me rendre dans le fau-
bourg Saint-Antoine pour faciliter la circulation , lors de l'entrée du z 7° lé -
ger. On m'avait assigné le coin (le la rue Traversière , et je (levais , d'après 
ma consigne, faire entrer clans cette rue toutes les voitures que je verrais cir-
culer clans le faubourg. A l'approche du régiment , je lis entrer dans cette rue 
Traversière les deux seules voitures qui se trouvassent dans mon quartier; 
l'une était un coucou cies environs (le Paris, et l'autre une tapissière destinée 
au transport des meubles. Cette dernière voiture fit un peu de résistance 
parce que le cocher se disait très-pressé , et, au lieu (l'avancer clans la rue 
Traversière, il s'y plaça obliquement , de manière à ne point gêner • la 
circulation dans le fàubourg. 

Les sapeurs du i 7° régiment passèrent aussitôt 1 la tête de la colonne 
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et les cris de vive le 17'! se firent entendre. Voyant que le public se  
pressait pour apercevoir le Prince de plus près, je refoulai le monde sur 
le trottoir du magasin du Vampire; en cc moment les Princes se trouvaient à  
la hauteur de la rue Traversière , et l'on criait : Vive le Prince ! vive le 17`!  

J'entendis un seul cri de : A bas le Prince ! et en même temps un coup  
d'arme ic feu partit. Je me retournai pour chercher l'individu qui avait  

fait cette décharge derrière moi , et à deux pieds de distance tout au plus,  

car les oreilles m'en sifflaient. Je vis qu'il était déjà saisi par un marbrier;  

et, comme il cherchait á s'échapper, je l'empoignai par les cheveux :  

ayant vu qu'il essayait de mettre les mains dans ses poches , et craignant  

qu'il n'eût (l'autres armes que celle dont il s'était servi, et que je n'ai point  

vue , j'appelai la garde municipale à mon secours, et l'on parvint à le con-
tenir. Le public se mit à crier : Vire le Roi! vivent les Princes ! ÑJort d l'as-
sassin! On voulait nous arracher cet homme pour le mettre en pièces, et  

l'on eut beaucoup de peine à le protéger jusqu'au poste oh on le porta.  

Chemin faisant, il disait : Je sais donc porté en triomphe. Il avait dit auparavant :  

C'est moi , tuez-moi ! Il a dit aussi, mais je ne me rappelle pas dans quel  

moment : C'est moi; je ne m'en repens pas : si c'était c2 refaire , je le ferais  
encore.  

Je n'ai remarqué aucun des individus qui se trouvaient auprès de Quenis-
set, soit avant , soit après son arrestation. Je ne l'avais pas même remarqué  

lui-même ; il me serait impossible de reconnaître personne.  

Lorsqu'il s'est agi de conduire Qaenisset du poste à son domicile pour y  
faire perquisition , je suis monté dans la voiture avec mon camarade  

Canrnsat et cieux gardes à pied : ayant remarqué que Quenisset promenait  
ses regards sur la foule par la portière , j'ai fait mettre un garde devant  

la portière; alors il se débattit et voulut essayer de passer par le carreau,  

mais j'avais des cordes sur moi et je lui ai attaché de suite les mains. Je n'ai  

vu personne dans la foule lui faire signe de sauter par la portière ; aucune  

des personnes qui étaient dans la voiture avec moi n'a pu faire non plus cette  

remarque, car nous avions tous assez de besogne après lui sans pouvoir  

nous occuper de ce qui se passait hors de la voiture.  

FounN[E1 ( Constant ), Agé de 25 ans, garde à cheval au 3 e  escadron, 
caserné aux Célestins. 

( Entendu, le 2 r septembre 1841,  par M. Perrin „luge d'instruction délégué. )  

J'étais de service sous les ordres du lieutenant Sauclière, lorsque le  
I 7 e  régiment est entré par le faubourg Saint-Antoine. J'avais été placé en  
avant des Princes, et je me trouvais à la tête du cheval du lieutenant-colo- 
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nel Levaillant. Ce dernier, qui se trouvait serré par la foule, me fit prendre 
le côté, et je me plaçais << côté de lui au moment oh un coup de feu fut tirs 
auprès de moi; je ne vis pas dans le premier moment l'homme qui avait 
tiré ce coup de feu : le cheval du lieutenant-colonel tomba sur ses genoux. Je 
me précipitai á l'instant sur l'individu, qui était déjà saisi par les bourgeois ; 
mes camarades et moi nous fûmes obligés de le défendre , parce qu'il aurait 
été tué par les personnes qui se jetaient sur lui. J'ai entendu qu'il disait : Si 
c'est moi, tuez-moi, assassinez-moi, faites ce que vous voudrez de moi! Je n'ai pas 
vu le pistolet sur le lieu. Cet homme ne voulant pas marcher, on fut obligé 
de l'emporter. 

Je n'ai entendu aucun cri contre les Princes; tout le monde criait : Vive 
le Roi , vive le Duc d'AumALE ! 

TISSERAND ( Émile ), âgé de Lt3 ans, capitaine adjudant-major de la 
garde municipale, caserné quai de l'Horloge, no 43. 

( Entendu, le 21 septembre 1841, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi i 3 , j'ai reçu ordre d'accompagner, en qualité d'adjudant-major, 
le colonel de la garde municipale. Nous sommes allés ensemble à la barrière 
du Trône avec l'état-major général. A l'approche du régiment , l'immense 
population qui s'était portée à la barrière du Trône a manifesté sa satis-
faction par le plus grand enthousiasme. La colonne s'est immédiatement 
mise en marche. L'état-major général était en avant; Monseigneur le Duc 
d'AumALE était à la tête de son régiment ; à côté de lui étaient des officiers 
généraux, je ne sais pas lesquels. Je crois que MM. les Ducs d'O ►► L r'. ANS et de 
NEMOURS étaient sur le méme plan. Nous marchions, mon colonel et moi, 
dans l'espace qui existait entre l'état-major et les Princes, â environ vingt 
pas l'un de l'autre. 

Arrivés au coin de la rue Traversière , nous avons entendu une très-forte 
détonation. Nous étant brusquement retournés , nous avons aperçu , près 
d'une voiture qui stationnait contre le trottoir de gauche, en venant de la 
barrière, une mêlée , au milieu de laquelle était une grande confusion. Nous 
nous y sommes portés en toute hâte : on venait d'arrêter un homme qui avait 
tiré un coup de pistolet sur les Princes. Il opposait la plus grande résistance, 
il se débattait de tous les membres. Étant parvenu à dégager la foule, on s'est 
emparé de lui , et, sur son refus de marcher, on l'a porté jusque dans la rue 
de Lappe. Arrivé au corps de garde , on a trouvé en sa possession la baguette 
de jonc que vous me représentez et que je reconnais parfaitement. 

Interpellé en ma présence sur l'attentat qui lui était imputé, il n'a op-
posé que des dénégations. Je sais, mais je n'ai pas entendu ce propos, que 
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le lieutenant Sccuclière ayant reproché à l'inculpé le crime dont il venait de 
se rendre coupable sur la personne du Duc d'AUMALE, celui-ci a répondu : 
Qu'il n'avait qu'un regret, c'était de l'avoir manqué. 

Je n'ai pas vu les pistolets; je sais qu'ils ont été ramassés, sur le lieu 
même de l'attentat, par le garde municipal Javal. 

CAtuRELET (Gilbert-Alexandre),  îgé de 53 ans , colonel de la garde 
municipale de  Paris, demeurant hôtel Lamoignon, quai de 
l'Horloge. 

(Entendu , le 2 1 septembre 18A i , par M. Boulloclie, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 13 de ce mois, à onze heures du matin, je me suis rendu 
chez M. le général Pajol, pour aller avec lui et plusieurs autres officiers 
généraux au-devant de Monseigneur le Duc d'AUMALE , qui devait entrer 
clans Paris à la tete de son régiment, le 17° d'infanterie légère. 

Arrivés ź ►  la barrière du 'Prône à midi moins quelques minutes, nous 
n'avons pas tardé à voir arriver le régiment, et aussitôt M. le Duc d'OaLÉANs 
s'est approché de l'état-major, a dit aux officiers généraux qui en faisaient 
partie d'aller en avant, pour, a dit S. A. R., ne pas couvrir son frère. 
Le général Darriulc s'est en effet porté en avant avec tout l'état-major 
général; les lieutenants généraux Pajol et Schneider sont seuls restés avec 
les Princes. Le régiment s'est immédiatement mis en marche dans l'ordre 
suivant : l'état-major général en avant; venaient ensuite les sapeurs, les 
tambours et la musique du régiment. En tête du régiment , Monseigneur 
le Duc d'AUMALE, colonel , ayant 1 sa droite le général Pajol, à sa gauche 
M. Lcvaillant, son lieutenant-colonel, et le général Schneider. Je crois que 
MM. les Ducs d'Or;CÉANS et de NEMOURS étaient à la droite et à la gauche 
de  M. le Duc d'Au TALE , un peu en arrière de sa personne. C'est dans cet 
ordre que marchait la colonne en passant à la barrière du Trône. A son 
entrée clans Paris, une immense population, qui était réunie sur ce point, 
a témoigné le plus grand enthousiasme. De toutes parts , on a entendu 
les cris de Vive le Roi ! vive le Duc (l'Aumale ! vivent les Princes ! vive le 
17' régiment! 

C'est au milieu de ces cris que nous continuions notre marche, lorsque, 
arrivés sur le coin de la rue 'traversière ( j'étais alors à vingt pas en avant 
du régiment, accompagné de mon adjudant-major et de deux gardes, et 
A environ vingt pas en arrière de l'état-major général, nous avons en-
tendu une forte détonation. Je me suis brusquement retourné, et j'ai 
aperçu à la gauche de la colonne, et à la hauteur du Prince, une mêlée au 
milieu de laquelle j'ai reconnu plusieurs de mes gardes. Je me suis pré-. 

Pioci uunE. 	 8 
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cipitamment porté sur ce point, et j'y ai vu un homme arrêté par des gardes 
municipaux et des bourgeois , pour avoir tiré un coup de pistolet sur les 
Princes. Il se débattait, donnait de tous côtés les coups les plus terribles. 
J'ai alors ordonné à mes gardes de l'emporter et de me suivre : c'est cr, 

qui a été exécuté. 
Avant fait conduire cet homme au poste Saint-Antoine, il a été entierement 

déshabillé: il n'a été trouvé sur lui qu'une petite baguette en jonc , noircie à 
ses deux extrémités, et qui in a paru avoir servi à bourrer des pistolets. 

Interpellé sur cette possession , il a prétendu que cette baguette ne lui 
appartenait pas; il a également soutenu qu'il n'était pas l'auteur de l'at-
tentat qui lui était reproché , et cependant plusieurs de mes gardes l'avaient 
entendu s'écrier au moment de soue arrestation : C'est moi; tuez-moi plutôt 
que de me faire souírir en prison ! Deux pistolets, et notamment celui dont 
il venait d'être fait usage , avaient été trouvés à terre et aux pieds de 
l'inculpé, immédiatement après l'attentat dont il s'était rendu coupable; 
et ils avaient été ramassés par un de mes gardes nommé Java/. 

M. le commissaire de police étant survenu , je lui ai livré l'inculpé. 
Au moment du coup de feu tiré par l'inculpé , je n'avais entendu au-

cun cri d'aucune nature. Je m'étais placé, ainsi que je l'ai indiqué, pour, 
dans le cas où des malveillants voudraient troubler une aussi belle fête, 
les bien voir et les faire immédiatement arrêter. 

Je reconnais la petite baguette de jonc que vous me représentez; c'est 
bien celle qui a été trouvée en la possession de l'inculpé lorsqu'il a été 
amené au corps de garde, et qui m'a paru avoir servi i1 bourrer les pis-
tolets. Je consens à signer et parapher l'étiquette apposée. 

s 3. 

DÉPOSITIONS DES AUTRES TE MOINS DE  L'ATTENTAT.  

SCIINEIDEL, (Antoine -Gille), âgé de 62 ans, lieutenant général, 
demeurant à Paris, rue de Lille, n° 55. 

(Entendu, le 27 septembre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 13 de ce mois, jour de l'entrée du i 7e  régiment, je me ren-
dis à la barrière du Trône pour recevoir et escorter les Princes. A leur a1'-
rivée, le général Darriule fut détaché avec tous les officiers généraux supé-
rieurs pour ouvrir la marche du cortège. M. le général Pajol et moi , nous 
restâmes pour accompagner les Princes : il se plaça à leur droite et moi à 
leur gauche. M. le Duc d'AuMALE était au centre, ayant à sa droite Nl. le 
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Duc d'Oni.Lss et A sa gauche M. le Duc de NEMOURS , prés duquel je me 
trouvais. Nous marchùmes ainsi tous cinq sur une seule ligne; mais M. le 
Duc d'Au1AC.i: était en avant de la longueur de la tete de son cheval. Un 
peu eu arrière de moi, c.. A ma gauche , marchait M. le lieutenant-colonel 
Le• ►,aillant, et hi tete de son cheval se trouvait A la hauteur de mon corps. 
Il est si vrai que j'étais placé comme je viens de le dire, que, pendant toute 
la marche, mon genou a touché celui de M. le Duc de NEmotms. 

Lorsque le cortège arriva A la hauteur de la rue Traversière , j'entendis 
A nia gauche et tres-prés de moi nu coup d'arme A feu. Ayant tourné aussi-
tôt la tete, je vis le cheval du lieutenant-colonel se cabrer et se renverser 
sur son cavalier. Ce cheval avait la tête traversée par le coup de feu. Le 
lieutenant-colonel n'était point blessé et en monta sur-le-champ un autre. 
Mon attention se trouvant absorbée entièrement par cet événement, je 
ne ha'occupai de rien autre chose, et ne vis point l'assassin. Je n'entendis 
non plus aucun des cris qui purent être poussés en ce moment. Après 
avoir été interrompu pendant deux ou trois minutes, le cortège continua 
sa marche, et c'est alors seulement que quelqu'un me fit remarquer que 
mon cheval était blessé. Je vis qu'en effet la balle lui avait traversé la 
partie supérieure de l'épaule gauche et s'était arrêtée sous la peau du côté 
opposé. J'ai changé immédiatement de cheval , et j'ai repris ma place dans 
le cortège , qui a continué. sa marche sans aucun autre événement. Plu-
sieurs cris de Vive le l)uc d'Aun ► ale ! se firent entendre, et je dus croire que 
la masse éprouvait un sentiment de réprobation pour un tel crime. Je dois 
dire  d'ailleurs que je n'ai entendu aucuns cris séditieux. 

Mou opinion est due le coup de. feu a été tiré perpendiculairement A 
l'axe de mon cheval, et cela m'a mené A penser qu'il y avait deux balles 
dans le pistolet ; car, sans cela , je ne puis point m'expliquer la blessure 
du cheval du lieutenant colonel, placé en arrière de moi. Je ne voyais point 
l,a tîqe de ce cheval; et certes, si elle avait été i ►  la hauteur de l'épaule du 
►nie ► ► , .le l'aurais aperçue. 

11 est indubitable pour moi que le coup était dirigé sur le groupe des 
Princes, et si le meurtrier eût tiré un peu plus haut, il eût très-proba-
blement atteint le Duc d'AuMA ► ,e, dont le corps se trouvait A la hauteur de 
la tete de mon cheval. 

Je reconnais ici la balle qui a été extraite du col de mon cheval le lende-
main  de l'événement ; je reconnais aussi la bride que portait ce cheval et 
dont une des rîmes a été traversée par la balle. 

tt. 
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LEVAILLANT (Charles), âgé de 45 ans, lieutenant-colonel au i 7e  régi- 
ment d'infanterie légère, caserné à Courbevoie. 

(Entendu, le 28 septembre i$úr , par M.  Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Comme lieutenant-colonel du 17e régiment léger, je me trouvais à sa 
tête et à la gauche de M. le Duc d'AuNtALE , lors de son entrée dans Paris. 
L'état-major de la place nous attendait à la barrière du Trône : là, M. le Duc 
d'ORLÉANS se plaça à la droite de M. le Duc d'Au`tALE, et M. le Duc de NE-

MOURS à sa gauche ; à la droite du Duc d'Onu ANs se plaça , je crois , le gêné-
rai Pajol, et à la gauche du Duc de NEMOURS était le général Schneider, à la 
gauche duquel je me plaçai, un peu en arrière, par déférence. M. le Duc 
d'AuMALE dépassait un peu la ligne , en avant de laquelle se trouvaient plu-
sieurs officiers d'état-major. 

Le cortége ainsi disposé s'avança  dans le faubourg Saint-Antoine, au mi-
lieu d'une population nombreuse et parmi laquelle régnait le plus grand 
enthousiasme Les cris de Vive le Roi ! vive le duc d'Aumale! vivent les Princes! 
vive le 17e régiment I retentissaient de tous côtés; à chaque instant on se 
pressait sur moi en me disant : Nous voulons voir le Prince , et je n'étais 
occupé qu'à indigner le Duc d'AuMALE. J'avais une peine infinie à gouverner 
mon cheval, et je craignais continuellement d'écraser quelqu'un. Je venais 
de dire au général Schneider qu'il serait fìcheux de blesser d'aussi braves 
gens, aussi avides de voir leurs Princes , lorsqu'A la hauteur de la rue Tra-
versière un coup de feu partit à ma gauche , sans que j'eusse aperçu l'individu 
qui avait tiré; mon cheval se cabra sur le coup et faillit se renverser sur moi, 
mais je lui rendis ia main, et il s'abattit de suite sur le côté gauche. Un 
grand nombre de personnes se précipitèrent autour de moi et m'aillèrent à 
me relever ; c'est alors que je m'aperçus que mon cheval avait les deux 
yeux. crevés. Comme je n'avais aucune blessure, je montai de suite le cheval 
de mon adjudant-major, et, comme le cortége continuait sa marche , je vis 
que le cheval du général. Schneider était blessé aussi. 

Je ne puis donner aucun renseignement sur ce qui s'est passé après l'ex-
plosion , parce que toute mon attention a été absorbée par ma position 
personnelle. 

On dit qu'il y avait une charrette dans l'endroit d'oh le coup est parti et 
un omnibus à l'entrée de la rue Traversière , mais je n'ai remarqué ni l'une 
ni l'autre (le ces deux voitures. 

Le coup de feu a été tiré dans une direction parfaitement horizontale , 
 car la balle est entrée par ł 'aail gauche et est sortie par l'oeil droit de mois 

cheval: il faut croire que cet animal avait en ce moment la tête à la hau- 
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teur de l'épaule de l'autre cheval blessé, ce qui s'explique facilement par les 
mouvements de tête continuels que fait un cheval fatigué par le mors. 

Mon opinion est qu'il n'y avait qu'une seule balle dans le pistolet , mais 
cependant je ne pourrais pas l'affirmer. D'après la position des cavaliers , le 
coup a dû être tiré parfaitement dans la direction du Duc d'AUMALL, qui eût 
été infailliblement atteint si l'assassin eût tiré plus haut. 

CHABAUD-LATOtIR (baron de) (François-Henry-Ernest), âgé de 37 ans, 
chef de bataillon du génie, officier d'ordonnance de Mgr  le Duc 
d'ORLÉANS. 

(Déposition du 1" octobre i84u , devant M. Perrin, Juge d'instruction délégué; 
et confrontation avec tous les incu ł pés. ) 

Le ►  3 septembre dernier, je sortis de chez moi à huit heures et demie 
du matin , à cheval et en uniforme , pour aller rejoindre à Charenton 
Mg=  le Duc d'Or,L IlANS, qui m'avait donné l'ordre de me trouver sur ce 
point à neuf heures et demie pour l'accompagner à l'entrée du ►  7° régi-
ment dans Paris. Je me rendais à la barrière de Bercy par la rue de 
Charenton, lorsqu'un homme du peuple me dit que le régiment était déjà 
à la barrière du Trône, et que jc n'arriverais pas à temps; je n'attachai 
pas grande importance à ces paroles, et cependant, dans la crainte que 
l'heure de l'entrée des Princes n'eût été avancée , je détournai par la rue 
Traversière, afin de monter à la barrière du Trône par le faubourg Saint-
Antoine. A mon passage dans la rue 'Traversière, je remarquai un mouve-
ment assez considérable , quoiqu'il ne f'it pas encore neuf heures, et je ne 
puis attribuer cela qu'à un sentiment de curiosité excité par la présence 
d'un officier en uniforme, ce qui pouvait faire présumer que le régiment 
ne tarderait pas à arriver. 

Au moment où je tournais de la rue Traversière clans la rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine, un homme se détacha d'un groupe assez considérable 
qui s'était formé devant le magasin du Vampire et me demanda : Le régi-
ment passera-t-il par ici? Le ton de cet homme ne me plut pas; je lui ré-
pondis : Le régiment passera par cette barrière ou par une barrière voisine. 
Cet homme me dit alors en s'éloignant et en jetant ces paroles comme une 
menace : C'est que nous lui en préparons une de féte ! Je retournai à l'ins-
tant mon cheval de son côté, mais il disparut promptement au milieu du 
groupe dont il s'était détaché. Plusieurs enfants qui entouraient mon cheval 
parurent effrayés du ton de cet homme, et l'un d'eux s'écria : Ah! mon Dieu! 
il est bien méchant! 

Ne pouvant ni rejoindre ni faire arrêter cet homme, et attachant ce 
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pendant de la gravité au propos qu'il avait tenu, je me portai rapidement 
vers un sergent de ville qui stationnait A une vingtaine de pas de IA, ir 

droite de la rue; je lui racontai ce qui venait (le se passer, et je lui donnai 
l'ordre d'en faire son rapport immédiat A qui de droit, en lui disant de 
recommander qu'on exerçât la surveillance la plus active sur les groupes 
au milieu desquels cet homme avait disparu. Je continuai rapidement ma 
route, et je rejoignis le cortège environ une demi-heure après, au moment 
oit il se mettait en route au Port-A-l'Anglais. 

Je me rapprochai du Prince royal, et je lui dis que je venais de par-
courir les boulevards et les faubourgs, et que tout était parfaitement tran-
quille; que l'aspect (le l'ensemble de la population me paraissait bienveil-
lant et empressé ; que cependant je croyais devoir lui faire part d'un 
incident qui me paraissait avoir de lagravite. Je lui racontai ce qui m'était 
arrivé au coin de la rue Traversière, eu ajoutant que cela me paraissait 
annoncer quelque essai de trouble. 

Je fis également part de cette circonstance it \lM. le général de lllarbot, 
de illontguyon et á M. le Glue d'Elchingena. 

Le cortége se mit en marche, et M. le Duc d'ORL I; ANs donna ordre aux 
officiers de sa maison , dont je Taisais partie, (le se placer devant la mu-
sique du i 7 °  régiment. Les Princes et les personnes qui avaient l'honneur 
de les accompagner se trouvaient entre cette musique et le régiment. 

Arrivés á la hauteur de la rue 'Traversière, que je venais de dépasser , 
j'entendis une forte détonation d'arme A feu, A gauche en arrière de moi; 
je me portai aussitôt de toute la vitesse de mon cheval vers le groupe 
des Princes, et je vis un homme que j'ai su depuis se nommer Qucc ► is.cet, 
se débattant violemment au milieu d'un groupe de gardes municipaux , 
qui avaient beaucoup de peine A le contenir. J'examinai avec attention 
cet homme, pour m'assurer si c'était lui qui m'avait tenu le propos que 
j'ai rapporté plus haut, et il me fut facile de me convaincre qu'il n'y avait 
aucun rapport entre eux, ce dont je lis part A l'instant au Prince royal. 

Au moment de l'explosion, je n'ai entendu aucun cri ni contre les 
Princes, ni en leur faveur; mais immédiatement apr ć s il y eut empresse-
ment unanime et passionné autour des Princes, que tout le peuple cher-
chait A aborder en criant : Vive le Roi! vivent les Princes! A bas le ntisctrable! 

Peut- être pourrais -je reconnaître l'individu qui tria tenu le propos 
menaçant que j'ai rapporté: cependant j'en cloute, parce que je n'ai que 
très-peu regardé cet homme, qui s'est échappé au moment oit il attirait 
particulièrement mon attention : il m'a paru être de petite taille et avoir 
le visage maigre et pâle; il était vêtu d'une blouse bleue et coiffé d'une 
casquette. 

A l'instant nous nous sommes transporté, avec le témoin, à la Con-
ciergerie et au dépôt de la Préfecture de police , oit étant, nous avons 
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lait comparaître successivement, ìa l'effet de les confronter avec led it té-
moin, tous les inculpés en état d'arrestation. 

Le témoin a déclaré n'en reconnaître aucun. 

MANTE!., dit l'11RSOU1LLE (Jean-Marie),  âgé de 42 ans, scieur de long, 
demeurant à Paris , rue Sainte-Marguerite, n° 8. 

(EuFendu, le 26 septembre 1841 , par 1M1. ßoullocbe, Juge d'instruction délégué. ) 

Je connais Qucaisset (lit Papart depuis environ un mois et demi; je n'ai 
travaillé avec lui qu'un tiers de jour. Il a quitté le chantier pour aller boire. 
et ia son retour il m'a (1lel eh ć  une mauvaise querelle, parce que , disait-il , 
Je ne le payais pas assez vite : sans le secours de commissionnaires qui se 
trouvaient lia, j'aurais été l'objet de ses violences. A partir de ce moment. 
Je n'ai pas été envieux de nie retrouver avec lui. 

Le lundi 13 de cc mois, lorsqu'on a dit que le régiment arrivait, j'ai 
aussitôt quitté mon chantier pour le voir; le hasard m'a placé sur le coin 
de la rue 7'raversiérc, oit stationnait une voiture prés de Papart: j'étais 
devant lui environ deux bons pas; plusieurs personnes étaient entre nous. 
Je l'ai parfaitement reconnu, mais je ne lui ai pas parlé. Lorsqu'on a crié 
rive le 17` (le ligne ! il a répété ce même cri, en y ajoutant celui de : A bas le 
Duc d'Aunaale! Je ne sais pas s'il était soûl, mais il paraissait être bien en 
colère; il criait comme un fou. Lorsque les Princes sont passés, il a tendu 
le bras, et aussitôt il a fait feu sur eux. Je ne sais pas quel est celui qu'il a 
ajusté , la fumée de son pistolet m'a abasourdi; le feu de l'amorce m'a même 
Piqué la figure : je me suis retourné aussitôt pour savoir d'oú partait cc 
coup; j'ai reconnu que c'était Papart qui avait tiré. Déjia des bourgeois 
l'avaient saisi, et je l'ai moi-même empoigné par le pantalon. 

Uniquement occupé de voir passer les Princes, je n'ai fait aucune espèce 
d'attention aux personnes qui étaient auprès (le Papart avant qu'il ne tirât; 
Je ne pourrais en reconnaître aucune; je n'ai vu personne lui parler. 

Je connais le scieur de long Boucheron; je ne sais pas s'il était ou non 
P1'ès de Papan ; je ne l'ai pas vu. Deux ou trois heures après l'arrivée du 
126giment , je l'ai vu a la porte de son chantier , en face la rue Saint-Nicolas; 
il était avec le nommé Cossard , demeurant faubourg Saint-Antoine, en face 
la rue Saint-Nicolas; ils causaient ensemble, je ne sais pas ce qu'ils (lisaient. 

L'attentat a produit un tel effet sur la foule qui entourait Papart, que si 
les gardes municipaux n'étaient pas survenus immédiatement, le peuple 
l 'aurait écharpé. 11 y avait tant de monde dans cet endroit , que je n'ai pas. 
vu les pistolets. 
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Je ne sais pas si Papart et Boucheron appartenaient á des sociétés secrètes. 
Je connais le marchand de vin Colombier, mais je n'allais jamais chez lui; 
je ne connais pas les nommés Martin, Fougeray, Just, Brazier, Prioul, 
Coutarat, Mallet, Petit; je n'ai jamais entendu parler d'eux ; je ne sais pas 
s'ils fréquentaient les inculpés Papart et Boucheron. 

Lorsqu'on s'est emparé de l'inculpé Papart, je n'ai pas entendu crier: A 
moi les amis 1 J'étais tellement troublé que je tremblais de tous mes 
membres. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue, le i °r  octobre 1841,  par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué ) ; 

Et confrontation avec les inculpés Quenisset , Boucheron et autres. 

Le témoin ayant déclaré persister dans la déclaration qu'il a faite devant 
nous, le 26 septembre dernier, nous avons fait amener devant nous, la 
Conciergerie, les inculpés dont les noms suivent, avec invitation au té-
moin de nous déclarer, sous la foi du serment, s'il les reconnaît, ou 
quelques-uns d'entre eux, pour les avoir vus sur le lieu de l'attentat 
(lu i 3 septembre et y avoir pris une part quelconque. 

I° Quenisset (Franć ois). 

Le témoin a dit : Je connaissais Quen ► ssct depuis plus ou moins de temps, 
six semaines environ. Le lundi, i 3 septembre, jour de l'attentat, le hasard 
m'avait placé derrière lui dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, sur le 
coin de la rue Traversière , ainsi que je l'ai dit : c'est lui qui a tiré un 
coup de pistolet tout en criant : Vive le 17`! ù bas le .Duc d'Aumale! Je le re-
connais parfaitement pour être l'auteur de cet attentat. 

Quenisset a répondu: Le témoin ne dit que la vérité quand il déclare mc 
reconnaître pour l'auteur de l'attentat, mais il se trompe lorsqu'il m'attri-
bue le cri : A bas le Duc d'Aumale ! Je savais bien qu'un Prince devait être 
à la tête du régiment , mais j'ignorais son nom ; ce cri a bien pu être pro-
féré, mais par d'autres que par moi. Il est possible qu'il m'ait entendu 
crier : Vive la République ! 

Le témoin persiste à soutenir qu'il a entendu l'inculpé Quenisset profé-
ser le cri : A bas le duc d'Aumale ! 

L'inculpé Quenisset soutient qu'il n'a pas proféré ce cri. 

2° Boucheron (Jean-Marie). 

Le témoin Mantel a dit : Je reconnais Boucheron; nous étions cama- 
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rades depuis deux ou trois ans. J'affirme ne pas l'avoir vu á côté de 
Quenisset au moment de l'attentat, je ne sais pas s'il y était ou nom : je 
l'ai seulement aperçu, quelques heures après, en face la rue Saint-Nicolas, 
causant avec son camarade Lapreau, sut' le seuil de la porte du chantier 
dans lequel ils travaillaient tous les cieux. 

Boucheron a répondu : I1 est bien possible que , dans un pareil moment , 
mon camarade Mante,  ne m'ait pas vu puisque je ne l'ai pas vu non plus; 
il est vrai que nous nous sommes rencontrés quelques heures après l'atten-
tat, et qu'il m'a dit qu'il avait été (tiqué it la figure par la poudre du pis-
tolet qu'avait tiré Quenisset. 

30 Brazier, dit Just. 

Le témoin Mante!, après avoir examiné l'inculpé a dit : Je ne connais 
pas cet homme, je ne crois pas l'avoir jamais vu, soit avant, soit au mo-
tuent de l'attentat du i 3. Je ne sais pas s'il était ou non A côté de Que-
nisset, je ne l'ai pas remarqué. 

Colombier. 

Le témoin 11lantel a dit : Je connais cet inculpé pour être quelquefois 
allé boire chez lui ; c'est le nommé Colombier. Je ne sais pas s'il a ou 
non pris part ìt l'attentat du 13 septembre : je ne l'ai pas vu du tout 
clans cette journée. 

5° Illallet. 

Le témoin Mantel a dit : Je ne connais pas l'inculpé Mallet que vous 
m e  représentez, je ne l'ai jamais vu nulle part. 

60 Lau nois; 7° Auguste Petit; 8" Jarrasse; g° Martin (Jean-Baptiste-Charles) ; 
1 0" Boggio ( Antoine dit Martin); i t° Prioul; i 2° Couturat ; i 3° Foageray ; 
t 4° Bouzer; 15 0  Dugus. 

Lesdits inculpés, ci-dessus désignés, ayant été successivement amenés et 
confrontés avec le sieur Minitel, ce témoin a dit : De tous les inculpés je ne 
connais que le nommé Jarrasse , je n'avais cependant avec lui que de très-
rares relations; je ne l'ai pas vu le i 3 , non plus que les autres inculpés. 

PROCI?DURE. !ł  
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TINARD (Augustin),  âgé de 42 ans, négociant, demeurait a Paris, 
rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° t I o. 

( Entendu le So septembre 18/4 1, par  M. Boulloche „Juge (l'instruction (1t(gu(.) 

C'est par erreur, sans doute , ,¡uc j'ai été signalé comme pouvant donner 
A la justice des renseignements sur l'attentat du i 3 septembre présent mois. 
Dans la soirée du samedi i i , j'étais, selon mon habitude, parti pour ma 
campagne, et je ne suis revenu que le lundi à huit heures du soir : c'est 
alors seulement que j'ai appris l'événement ; on m'a (lit aussi que le coup de 
pistolet avait été tiré très-prés de mon magasin , et que même l'assassin devait 
être adossé à la montre qui sert :c l'étalage des chales et qui donne sur le 
coin de la rue Traversière. J'ai environ quarante employés dans mes ma-
gasins; je présume qu'au moment du passage du cortège devant nia porte, 
ils étaient tous, ou presque tous , montés sur les comptoirs ou aux fenêtres 
du premier étage. Le sieur Marcel, l'un d'eux, était le mieux placé, parce 
que son rayon donne en lace la montre contre laquelle devait être adossé 
l'auteur de l'attentat; il pourra , d'ailleurs, vous indiquer ceux de ses ca-
marades qui , comme lui, auraient l'ait quelques remarques utiles. Je les 
mets tous à votre disposition. 

J'ai appris que le nommé François , mon domestique, qui s'était placé 
sur le seuil de la porte cochère pour voir passer le cortege , avait été, im-
médiatement après l'explosion , bousculé , ainsi qu'une autre personne qui 
qui se trouvait à côté de lui, par plusieurs individus qui, malgré eux, sont 
entrés dans la cour, dont ils ne sont sortis qu'en escaladant le mur à l'aide 
d'une échelle, et en passant, au moyen de cette escalade, dans la maison 
voisine, dans laquelle, disait-on, ils avaient été arrêtés. 

DÉCLARATION du sieur MARCEL (Pierre-Antoine), âgé de 32 ans, em-
ployé dans la maison de commerce de M. TINARD et compagnie, 
demeurant à Paris, rue  du Faubourg-Saint-Antoine, no I Io.  

Reçue, le 14 septembre i841, par M. Gille, Commissaire de police. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quatorze septembre, nous, Louis-
François Gilte , commissaire de police de la ville (le Paris , etc. 

Procédant en exécution du réquisitoire de M. le Procureur du Roi, en 
date du 13 courant, qui nous commet à l'effet de recevoir toutes déposi- 
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tìons pouvant servir A la manifestation de la vérité clans l'affaire relative A 
l'attentat commis sur la personne de I\I le l)uc d'AumnLE, 

Nous sommes transporté dans la rue du l'a'abourg-Saint-Antoine et dans 
les environs du lieu oh a été commis ledit attentat. 

Nous avons, par suite des recherches auxquelles nous nous sommes 
livré , trouvé dans la maison de commerce de M. 'Pinard et compagnie , 
it l'enseigne du Vampire , rue du Faubourg-Saint-Antoine, a ►°` de i r o i+ a a G , 
le sieur Marcel (Pierre-Antoine), ßge de 32 ans, employé clans ladite 
maison, qui nous a lait la déposition suivante : 

1)ix minutes au moins avant l'arrivée du Prince, je remarquais, de 
l'endroit on j'étais placé ( sur le trottoir de gauche de la façade de notre 
maison, et près de la rue Traversière) un homme vêtu d'une blouse ou 
d'un bourgeron , qui vociférait des paroles dont je n'ai pu comprendre le 
sens; je crois qu'il disait :.1 bas ! Il agitait en même temps en fair son 
chapeau de paille; il était dans un état d'exaltation extraordinaire: il était 
sur le trottoir , élevant le troisième carreau du côté de la rue Traversière; 
il n'y avait personne derrière lui, quoiqu'il fìrt presque au bord du trot-
toir, parce que tout le inonde était descendu sur le bord de la chaussée 
pour être plus près du Prince : je voyais donc entièrement iA découvert 
cet individu. Tout it coup, et aussitôt que le Prince se trouva élevant lui, 
ce même individu, que je reconnaîtrais entre mille, sortit de dessous 
sa blouse ou bourgeron un pistolet qu'il déchargea sur le Prince, mais 
qu'il n'atteignit point heureusement , grâce A l'excessive agitation A laquelle 
al était en proie , car j'ai parfaitement remarqué que son bras et sa main 
vacillaient. Je me suis précipité de suite en bas du comptoir pour sortir 
dans la rue, ¡d'in d'aider ir arrêter cet assassin. lléjtt tous les honnêtes 
gens qui_ se trouvaient là s'étaient précipités sur lui, et, malgré la résistance 
qu'il opposa et l'excessive force dont il paraît doué, on était parvenu t 
s'en emparer. 

Je n'oserais point l'affirmer, niais cependant je crois que pendant qu'il 
couchait le Prince en joue, il s'appuyait sur un individu qui était à sa 
gauche. 11 ane serait , je crois, impossible de reconnaître cet individu, qui 
Ctait A peu pris de même taille que lui. 

Je pense bien qu'il ne devait point être seul dans cet endroit , et que c'était 
Par suite de mesures prises pour faciliter sa fuite qu'il ne se trouvait per-
sonne derrière lui dans un assez grand espace de terrain. 

Il serait possible que le second pistolet qui a été trouvé près de lui, lors 
de son arrestation , eût été porté et tenu caché par une seconde personne qui 
l'aura abandonné pour se sauver ; car il est certain que l'assassin n'avait A 
la main droite qu'un pistolet, et qu'il tenait son chapeau de paille de l'autre. 
Tai entendu dire que quatre ou cinq individus s'étaient sauvés par la cour 

9. 
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de la maison et étaient passés dans les jardins de l'hospice des Orphelins, 
en escaladant les mw's. C'est lìi tout ce que je puis dire et que je suis prêt 
A affirmer. 

Lecture faite au sieur Marcel de sa déposition , il y a persisté, et a signé 
avec nous. 

Sipu.; M AUCEL , le Commissaire de polire, GILLI 

llirosrrtoN du même témoin. 

( Reçue, le  30 septembre 1841, par  M.  Boulloche , Ju ge d'instruction déléguí% ) 

Le lundi 13 de ce mois , j'étais chez le sieur I inard, mon patron , né-
gociant au magasin du Vampire , maison faisant le coin des rues du Fau-
bourg-Saint-Antoine et Traversière, lorsque, quelques minutes avant l'ar-
rivée des Princes dans cet endroit, je montai sur le comptoir de gauche , 
regardant par la montre qui donne sur le faubourg Saint-Antoine. Je n'ai 
pas tardé A remarquer un homme qui était sur le trottoir du magasin , A 
dix pas de moi environ qui poussait des cris que le bruit m'empêchait 
d'entendre ; j'ai cependant distingué celui à bas ! à bas ! En même temps 
il agitait un grand chapeau de paille qu'il tenait de la main droite ; il m'a 
paru être dans un état d'exaltation extraordinaire; je le voyais parfaitement , 
et j'étais d'autant mieux \ même de remarquer tous ses mouvements , 
que, malgré la foule énorme qu'il y avait dans toute la rue , l'espace 
entre lui et le magasin, environ trois ou quatre pas, était resté libre. 

Lorsque le régiment est passe , MM. les Ducs d'Olt. r, ANs, de NEMOURS, 
d' AUMALE, marchant en tête, M. le Duc d'Aumm,li étant ii peu prés .sur 
la même ligne , j'ai vu l'homme dont je viens de parler changer son 
chapeau de main et prendre de la main droite un pistolet , qu'il a à 
l'instant même tiré sur M. le Duc d'AuMA ► .r.: il n'a pas dû pouvoir ajus-
1er , il éprouvait alors une trop grande irritation ; c1 l'instant même on 
s'est emparé (le lui. 

Cet homme m'a d ćjA été représenté par M. le commissaire (le police ; 
il avait changé de vêtements , quoique j'aie retrouvé la même taille , la 
même tournure , néanmoins je n'ai pas osé affirmé que ce fût le même. 

Tandis que, placé comme je le dis sur un (les comptoirs (lu magasin , 
derrière et <1 peu de distance de cet homme , j'ai cru remarquer , lorsqu'il 
a tiré , qu'il s'appuyait sur un individu qui était ii sa gauche ; je l'ai très-
peu vu ; toute mon attention était portée sur celui qui s'agitait et pro-
férait des cris. Je crois cependant me rappeler que l'homme sur lequel 
s'est appuyé l'auteur de l'attentat était vêtu d'une veste ou d'un habit de 
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drap ; je suis certain qu'il n'avait ni blouse ni bourgeron , et qu'il avait 
la tête nue. 

Je pense qu'il me serait impossible de le reconnaître ; je n'ai remarqué 
aucun des individus qui étaient devant ou sur les côtés de l'inculpé. 

J'ai la conviction intime que c'est A dessein, et peut-être pour faciliter 
la fuite de l'auteur de l'attentat qu'on avait laisse derrière lui un assez 
grand espace libre. 

Je sais qu'immédiatement après l'attentat , plusieurs individus sont en-
trés clans la cour de notre maison; c'est en escaladant les murs qu'ils sont 
parvenus A s'échapper: il serait possible que ł e nommé François , domes-
tique  du sieur Tiaard, les eût vus ; il n'a cependant pas parlé de cette cir-
constance. 

Tous les employés du magasin ont, comme moi, vu passer les Princes 
et le régiment, quelques-uns ont vu tirer le coup de pistolet, mais je ne 
sache pas qu'il y en ait parmi eux qui aient remarqué les individus qui 
étaient auprès de l'inculpé. 

11 serait cependant possible que le sieur Petilliat, employé t la draperie, 
le nommé François, domestique, et la portière de la maison, pussent 
donner ii la justice quelques renseignements utiles. 

J'ai , comme toutes les personnes de la maison, été tellement troublé et 
indigné d'une pareille action, que je n'ai songé qu'A sortir du magasin pour 
Joindre mes efforts A ceux des personnes qui luttaient avec le coupable et 
que je n'ai entendu aucun des cris qui ont pu être proférés immédiate-
nient après l'explosion par les auteurs ou complices de l'attentat. 

HERMANN (Georges), âgé de 43 ans, ébéniste, demeurant A Paris, rue 
de Charonton, nO 71. 

( Entendu , le i 3 septembre t 8ú i , par M. Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais allé au-devant des Princes et du i 7e  léger , et je suivais le cortége 
derrière l'état-major, en tête du régiment , lorsque arrivé A la hauteur de la 
rue Traversière, du côté de laquelle j'étais, j'ai entendu un fort coup de 
leu , et aussitôt le cheval du lieutenant-colonel du 17e léger s'est abattu 
avec son cavalier. Je me suis retiré sur la gauche , d'oit était naturellement 
Parti le coup de leu, et j'ai vu l'individu arrête qui se débattait des mains 
d'un ouvrier marbrier qui le tenait fortement. Successivement d'autres per-
sonnes ont prêté main-forte pour arrêter l'homme inculpé d'être l'auteur de 
la tentative d'assassinat sur le Prince royal. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Et confrontation avec tous les inculpés devant M. Perrin, juge d'instruction délégué 
le i" octobre 18A 1.) 

Je suis allé au-devant du 1 7° régiment jusqu'à Charenton, et, lorsqu'il est 
entré, je l'ai accompagné dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, jusqu'à 
la rue Traversière , me tenant constamment à côté du cheval du lieutenant-
colonel. 

Arrivé à la rue Traversière, j'ai voulu y entrer pour retourner chez moi; 
et au moment Mt je fendais la foule, j'ai entendu à quelques pas de moi, sur 
ma droite , le coup de pistolet dont j'ai très-bien vu la fumée sans apercevoir 
la ligure de celui qui avait tiré. On s'est aussitôt précipité sur cet individu , 
et j'ai mis, la main dessus comme les autres; il se débattait courageusement 
en disant : Tuez-moi! 

Un homme vêtu d'un sareau me prit alors par l'épaule en me disant : 
Est-ce que cela vous regarde ; laissez faire la police. Vous voulez peut-être 
avoir une pension. Je lui répondis, en lui faisant voir mes mains , que je 
n'étais point un paresseux, et que je n'avais pas besoin de pension. Après 
cela ne voulant pas avoir de querelle avec cet individu, parce qu'on a bien-
tôt fait (l'attraper un coup de couteau, je suis parti. Au moment Mi je nie 
retirais, j'ai entendu crier : Aux armes! dans la rue Traversière; je n'ai point 
remarqué les personnes qui poussaient ce cri. Je ne sais pas si je pourrais 
reconnaître l'individu qui m'a pris par l'épaule parce qu'il y a souvent des 
personnes qui se ressemblent; c'était un homme (le cinq pieds deux pouces 
environ, âgé d'ia-peu-prés 2 5 ans, sans barbe , cheveux blonds, visage pale 
et un peu grêlé; il était vêtu d'une blouse bleue et coiffé d'une casquette dont 
je ne me rappelle pas la couleur. 

Je n'ai pas remarqué si, au moment de l'explosion, il y avait plusieurs 
voitures auprès de la rue Traversière; mais je nie rappelle très-bien qu'il y 
en avait une au coin de cette rue, devant la boutique du boulanger, sans 
pouvoir dire quelle espèce de voiture c'était. 

A l'instant nous nous sommes transporte avec le témoin à la Concier-
gerie,. oit étant, nous avons fait conlparaìtre successivement et confronter 
avec le témoin tous les individus impliqués clans la procédure et se trou-
vant en état d'arrestation. 

Le témoin déclare que l'individu qui , comme il l'a dit plus haut, l'a pris 
par l'épaule en lui disant de laisser faire la police, n'est certainement aucun• 
des inculpés qui viennent (le lui être représentés; il ajoute : 

J'ai reconnu parmi ces individus le marchand de vin Colombier; j'ai éti 
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boire plusieurs fois clans son cabaret, usais il y a bien quinze mois que je 
n'ai mis le pied chez lui, parce que je savais que sa maison était fréquentée 
par cies républicains. Plusieurs fois , j'y ai entendu des propos contre 
Louis-Philippe , ce qui m'a déplu tout à fait , et je n'ai plus voulu y re-
tourner. Cette maison-hi est connue clans le quartier pour le lieu de 
réunion des républicains, mais je ne puis indiquer aucune des personnes 
qui y vont habituellement, puisque depuis longtemps je m'en suis enti ère-
ment retiré. 

13ARTIIEZ (Laurent -Auguste), âgé de 23 ans, ouvrier ébéniste, de- 
meurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 75. 

(Entendu, le 13 septembre 18111, par !1I, Laumond, Commissaire de police.) 

J'étais au coin de la rue Traversiers et du faubourg, sur le trottoir; 
devant moi était l'homme arrêté. Je ne sais pas s'il était seul , je n'ai pas 
remarqué ce qu'il faisait avait de tirer; mais au moment du passage du 
Prince , j'ai entendu le coup de pistolet partir; aussitôt on a arrêté cet 
homme. Je ne lui ai rien entendu (lire, si ce n'est rue de Lappe, où, 
comme on le portait, il criait : Tuez moi! 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Reçue le 2 1 septembre 18! 1, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Le 13 de ce mois, vers midi et demi , je suis allé me placer dans le 
faubourg Saint-Antoine pour voir passer le cortége; une voiture de Saint-
Mandé était arrêtée â l'embouchure de la rue 'Traversière, je me mis en 
avant de cette voiture , en sorte que j'étais séparé du cortége par trois 
ou quatre rangs de personnes. 

Lorsque l'état-major a été passé, j'entendis tout le monde dire Voilà 
les Princes. A peu prés dans ce moment je vis devant moi une nain s'é-
lever et lâcher un coup de pistolet et presque aussitôt j'aperçus une main 
qui saisissait le bras de l'homme qui venait de tirer. La garde s'empara de 
cet homme et je ne pus pas entendre ce qui se disait en ce moment, parce 
qu'il y avait un trop grand mouvement. Je le suivis au poste et j'entendis 
dans la rue de Lappe qu'il disait : Si c'est nmoi, tuez-moi! 

Je ne puis point affirmer que cet homme ait tiré le coup de pistolet de la 
main droite, seulement je le crois, parce que j'ai vu la main s'élever  A droite 
de la tête , ce qui me fait croire, d'ailleurs, que c'est la main droite qui a tiré, 
e' est qu'on ne tire pas habituellement de la main gauche. 

Je n'ai entendu pousser aucun cri ni en faveur des Princes, ni contre eux. 
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DESPOIS ( Alexandre- Désiré ), âgé de 2 2 ans, tourneur en chaises, 
demeurant A Paris, rue  Traversière-Saint-Antoine  , n° 45. 

( Entendu le i 4 septembre 18/1 i , par M. Laumond , Commissaire de police. ) 

Hier, au moment où l'attentat à la vie du Duc d'Au CALE fut commis, je 
me trouvais dans la rue du F'aubourbSaint-Antoine, à quatre ou cinq pas 
tout au plus de l'assassin , que j'ai parfaitement vu ajuster te coup (le pis-
tolet. C'est A mes pieds que le cheval du lieutenant colonel du 7°  est 
tombé, et c'est moi qui l'ai relevé et l'ai conduit rue de Cotte chez le maré-
chal-expert Jaccluinot, je suis allé porter ensuite avec deux jeunes gens, dont 
je ne peux pas vous dire le nom, les harnais du cheval, chez le frère du 
lieutenant-colonel, rue Saint-Honoré, 3117. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue , le 2 octobre i 841, par M. Perrin , Juge d'instruction (1élégué. ) 

J e suis allé au-devant du t 7 e régiment, que j'ai constamment accompagné 
depuis le poste de Montreuil jusqu'à la rue Traversière, et je marchais à 
côté et A gauche de la musique. 

En passant auprès de la rue 1 raversi ć rc , où je demeure , j'y jetai les 
yeux pour voir si j'apercevrais quelqu'une de mes connaissances. En ce 
moment je vis un homme qui était à quelques pas derrière moi et qui avait 
sur la tête un grand chapeau de paille ; je lui ai vu lever en l'air le bras gauche 
et porter son bras droit sous sa blouse. Ne soupçonnant rien de la part de 
cet homme, je détournai ma vue pour regarder devant moi, Irais presque 
aussitôt j'entendis le coup de feu par derrière et la balle nie siffla aux 
oreilles ; je me retournai vivement et je vis tout le Inonde se remuer dans 
l'endroit où j'avais vu l'homme. Le cheval du lieutenant-colonel était tombé; 
j'ai aidé un grenadier à le faire relever et je le conduisis chez le vétérinaire , 

 il avait les deux yeux crevés. J'étais si troublé que je n'ai entendu aucun 
des cris qui ont pu être poussés. Je n'ai remarqué non plus aucun des 
.individus qui se trouvaient autour de l'homme au chapeau de paille. 
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GOUBET (Jean-Baptiste-Auguste) , figé de 41 ans , brigadier sergent 
de ville , demeurant fit Paris, hôtel de la préfecture de police. 

( Entendu , ł e 13 septembre 18111, par M. Lanmond , Commissaire de police. ) 

De service rue du Faubourg-Saint-Antoine, au coin tle celle Traver-
sière, j'ai entendu tirer un coup d'arme ii feu. J'ai couru du côté d'on par-
tait le coup , mais j'ai été empêché et entraîné par des individus que je n'ai 
pas pu voir; nia canne même m'a été arrachée et je l'ai perdue. Néan-
moins, m'étant débarrassé, j'ai pu parvenir jusqu'\ l'individu désigné 
comme l'assassin, et qui déjà (lait arrêté. 

Je l'ai suivi jusqu'au poste; j'étais trop loin de lui pour l'entendre 
parler. 

Autre  11:POSITION (lll même témoin.  

( Reçue, le 28 septembre 18.4 i , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

De service le lundi 13 de ce mois clans le faubourg Saint-Antoine, j'ai 
fait placer deux voitures ìi l'entrée de la rue Traversière, parce qu'elles 
pouvaient gêner la marche dans la grande rue. Eiant resté près d'une de 
ces voitures, lorsque les princes et le régiment passaient dans cet endroit, 
j'ai entendu la détonation d'une arme .l feu, je n'étais éloigné de celui qui 
venait de tirer que de quatre ic cinq pas environ. ,lai voulu aussitôt nie 
précipiter sur l'auteur de l'attentat, niais la foule était alors telle dans cet 
endroit que je n'ai pu arriver qu'avec la plus grande dificulté. Entièrement 
occupé a faire ranger les voitures , je n'ai vu aucune des personnes près 
(lesquelles j'étais. J'oubliais cie dire que , lorsque j'ai voulu arriver sur l'au-
teur de l'attentat, j'ai été pressé de tous côtés et qu'on m'a même arraché 
ma canne des mains. Je n'ai entendu que le cri de Vivent les Princes ! 

PEFFE1t (Nicolas), f ge de 2 ) ans, fusilier à la 6e compagnie du 2 e  ba_ 
taillon du 13e régiment de ligne, caserné au quartier de Peuill y  

(Entendu le 13 septembre 1841 , par 11. Ternaux, substitut de M. le Procureur du foi.) 

Ce matin j'étais allé voir l'entrée du i 7 °  léger , je suivais parallèlement 
la marelle du régiment, et je descendais vers l'intérieur de Paris, lorsque 

PaocéDu n E. 	 E O 
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tout á coup, au moment on des hommes de mauvaise mine me cher-
chaient querelle, j'entendis le bruit d'un coup de pistolet. Je ne puis pas 
dire que je l'ai vu tirer, mais j'ai vu le mouvement d'un homme qui abais-
sait son bras comme s'il venait de tirer. Je me précipitai sur cet individu , 
qui se débattait au milieu des assistants et qui cherchait A s'évader. Cet in-
dividu est bien celui qu'on a conduit au poste de la Bastille. 

Autre DEPOSITION clu mémo témoin. 

( Reçue, le 28 septembre 184i , par M. Boulloclte, Juge d'instruction d ć legu ć . ) 

Le lundi i 3 , après avoir monté ma garde, j'ai couru it la rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine, pour voir le Prince A la tête de son régiment : l'ayant 
joint, je revenais en suivant parallèlement sur le trottoir de gauche ; arrivé 
sur le coin de la rue Traversière , j'ai aperçu un homme qui se trouvait ìt 
cinq ou six pas de moi, qui ayant lancé son bras, a tiré un coup de pistolet. 
Aussitôt des individus, en très-grand nombre, qui se trouvaient en cet 
endroit, ont tourné le coin et se sont sauvés par la rue 'Traversière. Je me 
suis empressé de me réunir it plusieurs gardes municipaux , pour arrêter 
l'auteur de cet attentat. Je ne sais pas ce qu'il a dit dans ce premier moment, 
je n'ai rien entendu; il me serait impossible de reconnaître aucune des per-
sonnes qui se trouvèrent sur le lieu du crime. 

GEOFFROY (Guillaume),  âgé de 2 [t ans , négociant en vins , demeu- 
rant à Paris, rue d'Amboise , 5. 

( Entendu , le a octobre 184 t , par AI. Perrin, Juge d'instruction delegu ć . ) 

Ayant fait partie du 7° régiment léger, j'ai été au-devant de lui jusqu'A 
Corbcil, et lorsqu'il est entré clans le faubourg Saint-Antoine , je me suis 
placé clans les rangs , derrière la musique : on a voulu me faire quitter les 
rangs , mais M. le duc d'AUNtALE m'a autorisé <t y rester, et je marchais en 
tête de son cheval. 

Lorsque les Princes arrivèrent à la hauteur de la rue Traversière, j'enten-
dis une détonation à ma gauche : comme je n'avais pas vu l'individu qui avait 
tiré , je me précipitai sur la fumée. Cet homme était dejit saisi : mon pre-
mier mouvement fut de tirer mon sabre pour le percer, mais il fut protégé 
par les sergents de ville. Tout le monde disait : Est -ce lui? il a répondu 
Oui, c'est moi. Aussitôt que le cheval du lieutenant-colonel fut relevé, on 
l'emmena , et le régiment continua sa marche. Je conservai ma place, sans 
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m'occuper davantage de l'homme qui était arrêté. Je n'ai entendu aucun cri 
séditieux; il y avait, au contraire , beaucoup d'enthousiasme, et l'on criait: 
Vive le duc d'Aumale ! vivent les Princes ! vive le 17° ! Je n'ai remarqué aucune 
(les personnes qui se trouvaient autour de l'assassin , que j'ai su depuis s'ap-
peler Quenisset. 

LEGENDRE (Jean-Baptiste), âgé de 28 ans, concierge de la Biblio- 
thèque (le l'arsenal, y demeurant. 

( Entendu , le 1°` octobre 1841, (levant M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Le jour de l'entrée du 17e régiment, je suis allé me placer dans la rue 
élu Faubourg-Saint-Antoine, vis-a-vis la rue Traversière , pour le voir 
passer. 

Les Princes étaient passés , et la 	compagnie défilait devant moi, lors- 
que j'ai entendu un coup de feu tellement fort, que j'ai cru que c'était un 
coup de carabine. [l m'était impossible d'apercevoir l'individu qui avait fait 
feu , parce que je me trouvais sur le côté opposé, et le régiment ayant mis 
l'arme au bras, je n'ai pas pu traverser. Je n'ai entendu pousser aucun cri 
jusqu'au moment de la détonation ; mais ensuite on a crié : Vive le Roi ! 
rivent les Princes ! 

s [l. 

DÉCLARATIONS ET DÉPOSITIONS RELATIVES A UN INDIVIDU QUI AURAIT 
CIIERCIIÉ A SE CACHER DANS L'ATELIER DU SIEUR PIAGET, IMNlÉ-

I)IATEMENt' APRÈS L'ATTENTAT. 

D cLAl rto.N du sieur AU1uoL (Jean-Jacques-Joseph), âgé de 26 ans, 

ouvrier menuisier en fauteuils, demeurant à Paris, rue du Fau- 
bourg-Saint-Antoine , n° 7 t . 

lte(.,ue , le 13 septembre 1841, par M. Laumond , Commissaire de police.) 

L'an nul huit cent quarante et un , le treize septembre, quatre heures de 
relevee , 

Devant nous, J.-J. Laumond, commissaire de police de la ville de Paris, 
et plus spécialement du quartier des Quinze-Vingts, 

S'est présenté le sieur Jean-Jacques-Joseph Auriol, âgé de 26 ans, ouvrier 
10. 
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menuisier en fauteuils,  demeurant rue du Faubourg-Saint-Antoine , a ;  

Lequel nous a lait la déclaration suivante :  

Je travaille chez M. Piaget, menuisier en futeuils, rue Traversière, A7 .  
Ce matin , quelques instants avant le passage, dans la rue du Faubourg ,  

du 17e régiment , mon bourgeois et moi étions seuls A travailler dans  
l'atelier, situé dans la cour de la maison , rue Traversière, n° 47, A droite  

au fond de la cour, où l'on entre par une porte cochère.  
Lorsque nous avons entendu la musique du régiment, mon bourgeois et  

moi sommes sortis précipitamment (le l'atelier pour voir passer les Princes,  
laissant la porte de l'atelier ouverte.  

Après l'attentat commis aujourd'hui , la foule se trouvait repoussée clans  

la rue Traversière , qui cri était encombrée. Je suis descendu vers la rue  

Saint-Nicolas, et, comme l'heure de mon dîner était arrivée , je suis encré  

A mon auberge, rue Saint-Nicolas, n" q, oit j'ai dîné.  
• Après mon repas, qui a duré environ trois quarts d'heure, je suis rentré  
dans la maison de M. Piaget, non dans l'atelier, mais dans le cabinet de ce  
dernier, oit j'ai trouvé madame Piaget et une ouvrière vernisseuse, avec la-
quelle j'ai très-longuement causé de l'événement du jour. Ce n'est , en un  
trot , que deux haires après environ , c'est-à-dire vers quatre heures , que je  
suis entré (laps l'atelier, où me suivait la vernisseuse, et , au moment oit  

j'ai voulu me mettre A travailler, je n'ai pas été peu surpris d'apercevoir  
A terre, entre mon établi et le n ain, un petit calepin et des petites machines  
que j'ai bientôt reconnues pour être des cartouches que j'ai montrées A  

deux femmes ,  dont une était la vernisseuse, qui se trouvaient dans l'a-
telier.  

Ayant prévenu madame Piaget, le propriétaire (Ic la maison , M. Genty el  
(l'autres personnes, je n'ai voulu toucher A rien , laissant le calepin et les  
cartouches par terre , pour venir vous faire ma déclaration.  

Lecture faite de sa déposition, le sieur Auriol a persisté et a signé avec  
11011s.  

Signe. Auuuor., LAumoND.  

Et iman  diatement , nous, commissaire de police susdit et soussigné,  
nous étant transporté, accompagné du sieur Goy, notre inspecteur, rue  
'traversière, n° !17, avons , dans une cour, trouvé le sieur Piaget, lequel ,  
inforun ć  du sujet de notre transport, nous a ouvert la porte d'un atelier  

de menuisier. situé au fond de ladite cour, A droite, au rez-de-chaussée.  

Entré clans ledit atelier, avec le sieur et la daine Piaget, nous avons trouvé  
par terre, entre le mur et un établi , un agenda recouvert en papier-maro - 

^ 
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quin violet, neuf cartouches , une pipe cassée et un morceau de pierre 
noire. 

Nous constatons que l'agenda portait diverses notes au crayon, et notam-
ment quelques adresses. 

Nous étant saisi de ces objets, nous les avons placés sous scellés, avec 
étiquette signée de nous , du sieur Piaget et du sieur Auriol. 

De tout quoi, nous avons dressé le présent procès-verbal. 

Signé  : LAUMOND. 

DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue le 2 octobre 1841, par M. Boulloclie, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi i 3 septembre je travaillais avec mon patron lorsque, ayant en-
tendu la musique (lu 1 7°, nous avons précipitamment quitté l'atelier, sans 
même en fernier les portes , pour aller voir les princes <i la tête du régi-
ment. Je me suis placé sur le derrière d'un cabriolet qui stationnait dans 
la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Peu de temps après j'ai entendu l'explo-
sion d'une arme A feu. J'étais environ á vingt pas de celui qui a tiré. Je ne 
l'ai pas vu , ni aucun des individus qui étaient auprès de lui. J'ai été très-
effrayé de cet événement, et au lieu de retourner dans la rue Traversière, 
dans la crainte de quelque bourrade , je suis allé 4 ma pension, rue Saint-
Nicolas, no 9; vers quatre heures, lorsque l'encombrement a été dissipé, 
je suis revenu chez mon patron , après avoir causé avec une vernisseuse 
dont je ne sais pas le nom. J'ai repris mon ouvrage : j'avais h peine donné 
deux coups de lime que j'ai senti dans les copeaux qui étaient A mes pieds 
quelque chose d'extraordinaire; c'était un paquet de cartouches, un porte-
feuille , une pipe cassée et un crayon noir. J'ai laissé tous ces objets ;i terre, 
et ayant fermé la porte de l'atelier <1 la clef, je suis allé chercher le com-
missaire (le police qui s'est immédiatement transporté sur le lieu pour 
constater ce fait. Le patron et d'autres personnes de la maison m'ont 
appris que ces objets n'avaient pu être déposés dans l'atelier que par un 
homme qui aussitôt après l'attentat était venu se réfugier dans la maison. 

Je n'ai pas vu cet homme. 

Les cartouches et les objets dont je viens de parler m'ont été repré-
sentés par le commissaire de police et j'ai signé l'étiquette qui y était 
apposée. 
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PIAGET (Alfred), figé de 34 ans, menuisier en fauteuils, demeurant it 

Paris, rue 'Traversière-Saint-Antoine, n° 417. 

( Entendu le i 3 septembre 1841, par M. Laumond , Commissaire de police.) 

Auriol , mon ouvrier, et moi, sommes sortis ce matin de mon atelier au 
moment où le 17C régiment léger passait dans la rue Saint-Antoine; clans 
notre précipitation, nous avons laissé la porte de l'atelier ouverte, nia 
femme et une vernisseuse nommée , restant h la maison pour la 

garder. 
Arrivés dans la rue du Faubourg, mon ouvrier et tuoi nous sommes 

séparés. 
Après l'attentat, et lorsque la foule nia permis de passer, je suis rentré 

chez moi, mais non dans mon atelier où je suis certain que personne de 
ma maison n'a pénétré pendant mon absence. 

J'étais dans mon magasin avec ma femme, lorsqu'un homme venant du 
côté de mon atelier, oit Mme Jacques Crosnier et Mme Clirdtien, toutes les deux 
demeurant dans ma maison, prétendent l'avoir vu entrer, s'est présenté, 
cherchant un passage pour pouvoir sortir par ma boutique. Cet homme qui 
paraissait préoccupé, feignait (le manger un morceau de pain qu'il avait << 
ia main. Lui ayant demandé ce qu'il faisait là , il a répondu qu'il avait fait 
comme (l'autres , et qu'il s'dtait rdfu yid dans la maison. Puis il est parti. 

Cet individu ne m'a pas fait l'effet d'être ivre. 
Ce n'est qu'après qu'Auriol a eu trouvé les cartouches, que j'ai su que 

l'individu dont je viens de parler était entré dans l'atelier. 
Quant à moi je n'y suis rentré que quand mon ouvrier m'a appris qu'il 

avait trouvé les objets suspects qui ont fait l'objet de sa déclaration. 
L'homme en question peut étre âgé d'une quarantaine d'années, taille 

d'un mètre soixante centimètres, assez fort de corps. Je ne l'ai point assez 
remarqué pour vous faire connaître ses traits ; il était vêtu d'une blouse 
grisâtre. 

Autre DIPOSITION du même témoin. 

(Reçue , le 5 octobre 1841, par M. ßoulloche, Juge d'instruction délégu é . ) 

Le lundi , r '3 de ce mois , lorsque nous avons entendu la musique, nous 
sommes allés, Auriol et moi, voir passer le cortège. A peine étions nous 
placés sur le trottoir de droite de la rue du Faubourg-Saint-Antoine que 
nous avons entendu l'explosion d'une, arme it feu. Je n'ai vu ni celui qui 
avait tiré , ni les personnes qui l'entouraient. Rentré cirez moi, avec beau- 
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coup de peine A cause (le la foule qui encombrait la rue Traversière , j'ai  

vu entrer dans ma boutique , par la porte qui donne sur la cour, un homme  

qui m'était tout A fait étranger. Je lui ai demandé ce qu'il faisait IA ; il m'a  

répondu qu'il s'était sauvé comme les autres. Ma femme l'ayant fait sortir,  

je ne l'ai plus revu. La boutique dans laquelle j'ai vu cet homme était  

très-obscure ; les volets et la porte donnant sur la rue étant fermés, je  

n'ai fait qu'entrevoir cet homme. J'ai seulement remarqué qu'il était d'une  

taille ordinaire : je ne me rappelle aucun de ses traits ni son costume.  

J'affirme qu'il mc serait impossible de le reconnaître s'il m'était repré-
senté.  

Femme  PIAGET (Joséphine JEVOINE ) , iigée de 24 ans , demeurant 
à Paris, rue  Traversière-Saint-Antoine , n° 47.  

(Entendue, le 13 septembre 1841, par M. Laumond, Commissaire de police.)  

Mon mari et le sieur Auriol, l'un (le nos ouvriers, étaient A travailler  
seuls dans l'atelier, lorsqu'ils sont sortis ensemble pour voir passer le 

 t 7' régiment léger; j'étais en ce moment A ma fenêtre , au premier étage de  
la maison.  

Bientôt après j'ai entendu un coup d'arme à feu , et j'ai vu le monde  

refoulé dans la rue Traversière. Je suis descendue de suite dans ma bou-
tique, pour la fermer, et mon mari est arrivé dans ce moment.  

Peu d'instants après, un homme figé d'environ 45 A 5o ans, d'une taille  
moyenne , d'une assez forte constitution , portant moustache , figure ronde  

et très-colorée, mais dont je rie peux mc rappeler le costume si ce n'est  
qu'il était coiffé (l'un bonnet grec ou d'une casquette rouge , s'est montré  
derrière moi dans ma boutique, et, ne le connaissant pas , mon mari lui a  

demandé d'oit il venait et oh il allait. Cet homme, qui paraissait être en  

état d'ivresse , a répondu qu'il avait fait comme d'autres , qu'il s'était sauvé  

dans la maison , et qu'il ne demandait qu'A sortir (la porte cochère , qui avait  

été fermée pour empêcher le monde de pénétrer, l'était encore).  

Cet homme s'en est allé, mais madame Crosnier , demeurant dans la  
mémo maison que nous , m'a dit l'avoir vu entrer dans notre atelier et  

chercher A s'y  cacher.  

Après son départ, j'ai fermé moi-même l'atelier A clef, et mon mari, qui 
n'y était pas depuis qu'il en était sorti avec notre ouvrier pour aller voir 
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passer le régiment, est parti de la maison, où il n'est revenu qu'au moment 
même ou Auriol se rendait chez vous pour faire sa déclaration. 

Comme vous l'a dit ce dernier, il n'est lui-Hume rentré dans l'atelier 
que vers quatre heures. 

Autre DàPOSI'r1ON du même témoin. 

(Reçue, le 2 octobre 1841, par M. Boulloche, Juge d'instruction (1élégué.) 

Et confrontation avec les inculpés .lust Brader, Launois dit Chasseur, lllullet, Auguste 

Petit, Bogyio dit Antoine-Martin, Colombier, Bouzer et. Dugas. 

Le lundi , i 3 septembre, j'étais restée seule chez moi; mon mari et 
Auriol, son ouvrier, étaient allés sur le coin de notre rue pour y voir 
passer le cortége; lorsque j'ai entendu la colonne approcher, je me suis mise 
A la fenêtre de mon magasin du premier. J'y étais depuis quelques instants, 
seulement, lorsque j'ai entendu la détonation d'une arme A feu. Aussitôt, 
des individus, en nombre considérable , ont tourné le coin et ont encombré 
la rue Traversière. Effrayée de ce tumulte, je suis descendue précipitam-
ment pour fermer ma boutique; mon mari n'a pas tardé A rentrer. Je 
parlais avec lui et quelques voisins de ce terrible événement , lorsque 
nous avons vu clans notre boutique , A côté de notas, et sur nos épaules, 
un homme que nous ne connaissions pas, et dont l'attitude était très-
extraordinaire. Mon mari , à plusieurs reprises lui a demandé ce qu'il fai-
sait la; il a balbutié quelques mots que j'ai A peine entendus : je nie 
rappelle cependant qu'il a dit qu'il cherchait A se sauver; je l'ai poussé 
dehors , et il est parti par la porte de la boutique. La daine Chrétien avait 
vu ce même homme entrer dans la maison et se cacher au fond de la cour. 
Deux heures après , Auriol, notre ouvrier, a trouvé un paquet de car-
touches, un portefeuille, un crayon noir et une pipe cassée. Je suis cer-
taine que c'est l'homme dont je viens de parler qui a caché ces objets clac:: 
l'atelier. 

Cet homme m'a paru Ag ć  de quarante A quarante-cinq ans; d'une taille 
ordinaire, un peu gros : je crois lui avoir vu des moustaches noires; son 
front est tout A fait dégarni, sa figure est ronde et très-colorée. 

Je ne peux pas me rappeler comment il était vêtu, mais je crois être 
certaine qu'il avait sur la tête une casquette ou bonnet tout A lait rouge. 

Cet homme m'a beaucoup fiapp ć : il taie semble que s'il m'était repré -
senté je le reconnaîtrais. 
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Mon mari, que vous avez cité, ne peut comparaître aujourd'hui, parce 
qu'il ne nous a pas été possible de laisser notre boutique seule. 

Dans ce moment , étant descendu â la Conciergerie avec le témoin et 
notre greffier, 

Nous avons fait successivement amener devant nous les inculpés dont 
les noms suivent, avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi 
(lu serment par lui prêté, s'il les reconnaissait , ou quelques-uns d'entre eux, 
pour avoir pris une part quelconque â l'attentat du 13 septembre, et no-
tamment s'il reconnaissait l'individu qui, immédiatement après l'attentat, 
est venu se cacher dans sa cour, et a déposé dans son atelier un paquet 
(le cartouches et un portefeuille: 

I° fast Brazier; 2 °  Lac//cois dit Chasseur; 3° Mallet; 4° Auguste Petit; 
3° Boggio dit Antoine-Martin; 6° Colombier; 7° Bouzer; 8° Dagas. 

Le témoin, après avoir examiné séparément et avec attention lesdits 
inculpés Brazier, Launois, Mallet, Petit, Boggio dit Martin, Colombier, Bouzer 
et Duras, a dit : 

Je ne reconnais pas parlai tous ces Hommes celui qui est venu se cacher 
dans ma maison, et que j'ai vu dans ma boutique. Il en est un cependant 
parmi eus, celui qui m'a été représenté le sixième, et que vous avez appelé 
Colombier, qui a peut-être de la ressemblance avec celui dont j'ai parlé dans 
lia déposition; je trouve que c'est la même taille, les mêmes yeux , le 
même air, seulement il est plus gros et peut-être plus figé. 

La vue de celui qui m'a été représenté le troisième, et qui se nomme 
Mallet, m'avait fait aussi une certaine impression, mais cependant il a la 
figure beaucoup plus longue et moins colorée. Je ne pense pas que ce 
soit lui. 

Le témoin ajoute encore: si Colombier était moins gros et moins âgé, je 
dirais que c'est lui. 

Autre DÌ POSITION (lu même témoin. 

(Reçue, le 12 octobre 18/11, par M. Boullocbe, Juge d'instruction délégué.) 

Dans la déclaration que j'ai faite devant vous le 2 de ce mois, j'ai bien 
dit que l'homme qui est venu se cacher chez moi avait sur la tête une 
casquette ou un bonnet tout it fait rouge, mais il me serait impossible de 
dire si c'est le bonnet ou calotte que vous nie représentez; je n'y ai Ç'as fait 
assez d'attention. 

Pa(ocin cce. 	 t 1. 
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Femme CHRÉTIEN (Barbe Croizat) , ii gée de 36 ans, couturière, 
demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, n° 117. 

( Entendue, le i4 septembre 1841, par M. Laumond, Commissaire de police. ) 

Hier, au moment de l'attentat, je me trouvais dans le groupe, ou, pour 
mieux dire, à côté du groupe au milieu duquel se trouvait l'assassin ; 
aussitôt le coup tiré, un homme en blouse grise rayée noire, coilí 
d'une casquette foncée, taille moyenne, front haut et découvert, favoris 
noirs, figure rouge, pouvant être àgé de !to ans, est sorti de ce groupe 
et s'est dirigé avec beaucoup de précipitation dans la rue Traversière, est 
entré clans la maison n° !t 7, o%1 }e l'ai vu pénétrer dans l'atelier de M. Piaget; 
quelques minutes après il en est sorti, et est Ballé se cacher dans un escalier 
au fond de la cour, à gauche, puis je l'ai vu passer de cet escalier clans la 
cour, oit il s'est découvert pour s'essuyer le front, et c'est alors que j'ai pu 
l'examiner. 

La vue de cet homme, qui paraissait effrayé, nous a inquiétés; il a 
demandé, d'une voix tremblante et presque éteinte, si tout était fini, et 
comme la porte cochère était encore fermée, il est passé, pour s'en aller, 
dans l'arrière-boutique du sieur Piaget. 

Cet homme ne m'a pas paru être ivre; il était ferme sur ses jambes et 
courait très-bien devant moi, lorsque, sortant de la rue du Faubourg, il 
est entré dans la rue Traversière. 

S'il m'était représenté, je le reconnaìtrais parfaitement. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

(Iteve, le 2 octobre 1841 , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué. ) 

(Et confrontation de la femme Chrétien avec les inculpés fast Brazier, Launois dit Chas- 

seur, Millet, Auguste Petit, Bog!lio dit Martin., Colombier, Bou:er et lluga.,. 

.]'habite une maison située rue Traversière, et à quelques pas seulement 
de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Le lundi, 13 de ce mois, lorsque 
j'ai appris que les Princes et le 1 e  régiment léger allaient passer, j'ai 

quitté ma chambre, et, pour bien voir, je me suis placée sur le trottoir 
du magasin du Vampire. J'étais à environ trois pas d'un homme vêtu d'une 
blouse, coiffé d'un grand chapeau de paille, qui, par ses cris et ses gestes, 
m'a causé beaucoup d'impatience, parce qu'il m'empêchait d'entendre la 
musique : tant due les Princes ont été à une certaine distance, it n'a pro-
féré que le seul cri de : Vive le 17' ! Mais aussitôt qu'ils ont été, pour ainsi 
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dire, ú côté de lui, il a , ìt plusieurs reprises, crié A. bas le Prince! A bas le 
Prince! 11 était comme une bête féroce; je n'avais jamais vu un homme 
aussi méchant. 

En criant A bas le Prince! il se retournait de tous côtés, même par 
derrière, comme s'il eût voulu exciter d'autres individus b suivre son 
exemple. Après avoir laissé passer les Princes un peu en avant, il a tiré en 
biais sur le Duc d'AUMMA ► ,E:; il s'est établi alors un grand tumulte dans cet 
endroit, et je Inc  suis empressée de tourner le coin , pour retourner chez nioi. 

En ntéme temps que je quittais la place que j'avais occupée, un homme 
qui, bien certainement, avait été, au moment (le l'attentat, á côté de celui 
qui avait tiré, s'est sauvé en courant devant moi : la porte cochère de la 
maison que j'habite était restée ouverte; je l'ai vu passer par cette porte, 
et aller précipitamment dans la cour, au fond de la maison; je suis arrivée 
presque en même temps que lui; il a traversé l'atelier du sieur Piaget, puis 
il est allé au fond de la cour, ì ►  gauche, se cacher dans un endroit fort obs-
cur; il en est sorti dix minutes après: c'est alors que , me trouvant A peu de 
distance de lui, je l'ai parfaitement vu. 

Il est d'une taille ordinaire , assez gros , paraissant avoir une quaran-
taine d'années, une forte chevelure noire, cependant le front est dégarni, 
de gros l ivoris noirs; je ne crois pas qu'il ait (le moustaches, sa face est 
assez forte; il était , dans ce moment , tr ès-coloré; il avait très-chaud, car 
c'est lorsqu'il s'est essuyé la figure que j'ai remarqué qu'il n'avait pas de 
cheveux sur le devant de la tête. 

Il était vêtu d'une blouse grise avec petites raies noires, et coiffé d'une 
casquette en drap , accompagnée d'une visière ; il paraissait très-inquiet; 
d'une voix tremblante il a demandé si tout était fini; il est sorti par la porte 
de la boutique du sieur Piaget. 

La précipitation avec laquelle cet homme était venu se cacher, le trouble 
qu'il éprouvait, l'inquiétude qu'il paraissait avoir d'être arrêté , tout dans 
son extérieur m'a convaincue qu'il était coupable. En effet, on a trouvé, 
deux heures après son départ, un paquet (le cartouches dont il s'est sans 
doute débarrassé. La dame Jacques Crosnier, demeurant dans la même 
maison, a très-bien vu cet homme lorsqu'il est allé chercher ou cacher 
quelque chose dans un tas de copeaux. 

Si cet homme m'était représenté, je crois qu'il me serait fucile de le re-
connaître , j'ai conservé le souvenir de ses traits. 

J'ai bien vu des personnes ìt côté (le Quenisse ł  lorsqu'il a tiré , je ne les 
ai pas beaucoup remarquées; je ne sais pas s'il me sera possible (le les re-
connaître. Je ne sais pas si, avant qu'il ne tirilt, quelqu'un lui avait parié. Je 
crois cependant me rappeler l'avoir vu se baisser un peu, comme s'il avait 
voulu écouter ; clans sa fureur, il se donnait tant de mouvement qu'il m'est 
impossible de rien préciser .ì cet égard. 

IL 
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Dans ce moment, étant descendu ú la conciergerie avec le témoin et 
notre greffier, 

Nous avons fait amener devant nous successivement les inculpés dont 
les noms suivent, avec invitation au témoin de nous déclarer, sous la foi 
du serment par lui prêté, s'il les reconnaît, ou quelques-uns d'entre eux, 
pour avoir pris une part quelconque à l'attentat du 13 septembre , el: si, 
notamment , il reconnaît l'individu qui, immédiatement après l'attentat, 
est venu se cacher clans la maison du sieur Piaget. 

I° Just Brazier, a°  Launois dit Chasseur, 3° Nlallet, Lt° Auguste Petit, 
5° Boggio dit Antoine-Martin, 6° Colombier, 7° Boozer, 8° Dugas. 

Le témoin, après avoir examiné séparément et avec attention les inculpés 
Brazier, Lauaois, Mallet, Petit, Boggio dit Martin, Colombier, Bonzes, Aigus, 
a dit : 

L'homme dont j'ai parlé dans ma déposition, et qui est venu se cacher 
dans la maison Piaget, n'est point au nombre des inculpés que vous venez 
de me représenter; je ne l'ai pas reconnu, excepté le nommé Colombier. 
Cet homme est plus âgé que tous les autres. inculpés, le front plus dé-
couvert, les cheveux et la barbe plus noirs. 

Femme l3ELNAIß (A mbroisine CRETTEL ), figée de 3o ans, vernisseuse, 
demeurant a Paris, rue Traversière- Saint-Antoine, n° 58. 

( Entendue, le 14 septembre 1841, par  M. Laumond, Commissaire de police. ) 

Hier, après l'attentat, le sieur Auriol, ouvrier de M. Piaget, qui avait 
été voir passer le régiment n'est rentré que vers deux heures et demie ou 
trois heures, il ne s'est point rendu de suite dans son atelier; mais, vers 
quatre heures, il y est allé et il m'a appelée pour nie faire voir des cartouches 
qu'il venait d'apercevoir par terre, près de l'établi sur lequel il travaille 
habituellement. 

Je me suis approchée et j'ai vu , en elh't, ces cartouches, ainsi qu'un 
agenda qu'il hésitait ú ramasser, et il a pris immédiatement la résolution 
de vous en faire la déclaration. 

Quant 'i l'homme que l'on dit étre entré dans l'atelier, je ne l'ai vu 
que traverser la cour, quand , pour s'en aller, il est entré dans la bou-
tique de M. Piaget. Je n'ai pu le remarquer bien distinctement, et je ne 
pourrais vous donner son signalement. 
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Femme CROSNIER (Adele IIoTTINGEIi), âgée de 2 2 ans, passementière 
demeurant t Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, n° 47 . 

(1)éposilion du 5 octobre 1841, devant M. Boullocbe„luge d'instruction délégué. ) 

Et conlì'ontalion avec les inculpés fast Brazier, Launois dit. Chasseur , illallet, Auguste 
Petit , 13oggio dit "Varlin, Colombier, Boazer, Dagas, 1iartiu, l"ougeray et Jarrasse. 

Le 13 septembre dernier, lors du passage des Princes, toutes les per-
sonnes de ma famille sont allées dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine, 
pour voir arriver le cortège; j'étais restée seule ir la oraison : lorsque j'ai 
entendu plus distinctement la musique, je rue suis placée sur le seuil de 
tua porte. J'y étais i1 peine que j'ai entendu l'explosion d'une arme ir feu; A 
l'instant même , une foule considérable a reflué près de moi. Fort effrayée, 
j'ai voulu de suite fermer les portes; c'est dans ce même moment qu'un 
homme que je ne connaissais pas s'est précipité par cette même porte, 
et qu'il est allé en courant jusqu'au fond de la cour. Presque aussitôt, 
je l'ai vu entrer dans l'atelier du sieur Piaget, il n'a fait qu'entres' et sortir 
aussitôt après, il est allé dans la boutique. 

La présence de cet étranger, son air extraordinaire, la peur qu'il pa-
raissait avoir, l'inquiétude que me causait l'absence de tous les miens, tout 
cela m'a beaucoup effrayée, et je me suis trouvée mal. 

Cet homme m'a paru d'une taille ordinaire; je ne rue rappelle pas com-
ment il était vêtu; tout cc qui m'a frappée clans son costume, c'est le 
bonnet grec qu'il avait sur la tête. Je suis certaine qu'il était en étoffe 
rouge, je crois qu'il avait des moustaches brunes, s'il avait un collier, il 
était peu apparent, je ne l'ai pas remarqué. 

Je ne suis pas certaine du tout de reconnaître cet homme s'il m'était 
représenté; il m'a paru être ìgé de 35 }1 [ro ans. 

Dans ce moment, étant descendu i< la Conciergerie avec le témoin et le 
greffier, nous avons fait successivement amener devant nous les inculpés : 
l° Just .Brazier, 2 °  Launois dit Chasseur, 3° 1Mallet, lt° Auguste Petit, 5° Boggie 
tilt 1Martin, 6° Colombier, 7° 13ouze,', 8° Dugas, q° Martin., r o° Foueray, 
1 1  ° Jarrasse. • 

Le témoin, après avoir examiné séparément et avec attention lesdits in-
culpés, a dit : Je ne reconnais point parmi tous les hommes que VOUS Venez 
de me représenter celui qui , le r 3 septembre, immédiatement aprèsl'attentat, 
est venu se réfugier clans la cour et dans l'atelier du sieur Piaget. 

Un seul cependant laisse quelques doutes dans mon esprit , c'est le troi-
Slen e, le nolnmó Mallet; je retrouve en lui la même taille , le même tige, 



86 	 CONS'T'ATATION DE L'ATTEN'T'AT 

le front aussi découvert, mais il est plus pâle , les moustaches me paraissent 
plus noires; je ne me rappelle pas que ce soit la même ligure : je ne pour-
rais pas dire que c'est lui. 

Je répète que cet inculpé a le front aussi découvert. 
Je connaissais les nommés Auguste Petit et Boggio, dit Martin, de vue , 

parce qu'ils habitent depuis longtemps le faubourg.  J'ignore complètement 
quelle part ils ont pu prendre à l'attentat. 

Autre DÉPOSITION du tnî:me témoin. 

( Reçue, le 12 octobre i84i , par M. Boulloehe, Juge d'instruction (1élégué. ) 

La calotte ou bonnet grec que vous nie représentez est bien d'une étoffe 
fond rouge , mais elle est tachetée de noir, tandis qu'il nie semble que l'homme 
qui est venu se cacher chez le sieur Piaget, et dont j'ai parlé dans ma dépo-
sition du 5 de ce mois , avait une calotte toute rouge, en futaine , sans 
fronces, sans gland, et telle que les vendent les bonnetiers. Je ne reconnais 
pas celle que vous me mettez sous les yeux. 

s 5. 

DÉPOSITION DES TÉMOINS DE L'ATTENTAT QtA AURAIENT RAMASSÉ 
LES PISTOLETS ET AUTRES OBJETS LAISSÉS SUR LE LIEU DU CRIME. 

JAVEL (Étienne), âgé de 25 ans, garde municipal à cheval, 	esca- 
dron , caserné aux Célestins. 

( Entendu, le 13 septembre, par M.'l'ernauz, substitut de M. le procureur du Roi.) 

Ce matin, j'étais de service dans le faubourg Saint-Antoine, et j'avais ¿té 
placé au coin de la rue Traversière. Une heure environ avant l'arrivée des 
Princes, un homme àga d'environ trente ans, vêtu d'un bourgeron, la tête nue, 
cheveux blonds, est venu me parler, et m'a demandé de le laisser s'approcher 
du cortège, afin de pouvoir adresser une réclamation. Cet homme m'a paru 
échauffé par le vin, je n'ai pas cru devoir accéder à sa demande; il s'est 
éloigné. Plus tard , j'ai entendu tirer le coup de pistolet : j'ai vu l'assassin 
chercher à fuir ; j'ai voulu tue diriger de son côté, mais je suis tombé. Je 
me suis aussitôt relevé ; j'ai ramassé, sur le lieu même , deux pistolets, dont 
un chargé , une veste en drap, un sac contenant de l'argent, un serre - tête , 
un mouchoir noir et des chiffons. Lorsque j'ai revu l'assassin , j'ai cru re -
connaître en lui l'individu qui m'avait parlé le matin, sans toutefois pou-
voir l'affirmer. 
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Autre DÉPOSITION du même témoin. 

Ileçue, le 3o septembre 1841, par M. Boullocbe, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi i 3 de ce mois, j'étais sur le coin de la rue Traversière, oit 
j'avais été placé de piquet, lorsqu'une heure environ avant le passage cies 
Princes en cet endroit, un homme, qui m'a paru être âgé (l'environ trente 
ans, vêtu d'un pantalon bleu et d'une blouse bleu clair, s'est approché 
de moi et m'a demandé si je voudrais le laisser approcher du Prince Duc 
1)'AuMALE, parce qu'il avait , disait-il, une réclamation A lui faire. Je lui ai 
répondu qu'il ne lui parlerait pas tant que je serais IA, parce qu'il était 
trop mal mis et qu'il paraissait avoir bu. Mon maréchal des logis m'ayant 
appelé dans ce moment, j'allai ic lui lorsque j'ai entendu cet homme dire 
qu'il avait une mauvaise redingote qu'il allait mettre. Revenu un instant 
après A la place que je venais de quitter, je n'ai plus revu mon homme , 
lorsqu'une heure après j'ai entendu la détonnation d'une arme A feu. Je 
tue suis précipité sur celui qui venait de tirer. J'ai cru reconnaître en 
lui l'individu qui, une heure auparavant , ¡n'avait parlé ; mais je n'ai au-
cune certitude :c cet égard. 

Tandis que mes camarades se sont emparés de lui, j'ai ramassé ìc 
terre, et A la place qu'il avait occupée, deux pistolets qui étaient i¡ côté l'un de 
l'autre. Il y avait cependant une distance entre eux d'environ un pied. 
L'un de ces pistolets était déchargé. Il était facile de reconnaître qu'il ve-
nait d'être tiré : son bassinet fumait encore. L'autre était chargé et non 
armé. A deux pieds environ de l'un de ces pistolets , j'ai trouvé une veste, 
un sac contenant t 2 francs , un mouchoir, un serre-tête de femme et des 
bandelettes. 

Ces armes et effets m'ont ć tć  représentés et j'ai reconnu les uns et les 
autres. 

DÉG:+antN (Nocif-François), figé de 9.6 ans, garde ìt cheval au 2c esca- 
dron de la garde municipale, caserné aux Célestins. 

(Entendu,  le 13 septembre 1841, par M. Laumond , Commissaire de police.) 

Au moment oh j'ai entendu tirer le coup de lin¡, j'étais assez loin. Néan-
moins je me suis rendu A l'endroit d'oit le coup était parti, et, comme 
le monde qui tenait déjA l'inculpé était suffisant, j'ai été auprès du lieute-
nant-colonel du 17' léger, dont le cheval avait été blessé. 

J'ai fort bien remarqué, après ł e coup tiré, un homme coiffé d'un grand 
chapeau de paille qui cherchait A s'échappes des mains cies bourgeois , et 
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je suis certain qu'il a laisse tomber A ses pieds deux pistolets et une bourse 
ou petit sac rempli de balles .et de sous , que le garde A cheval Javel, du 

2° escadron, caserné aux Célestins, a ramassés, ainsi qu'une redingote que 
cet homme avait sous son bourgeron. 

T ł  y avait aussi de la poudre dans le sac. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue, le 2 r septembre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction (kiegue. 

Lorsque le i 7° régiment est entré par la rue du Faubourg-Saint-Antoine, 
j'avais été placé en surveillance presque vis-A-vis la rue Traversière. Quand 
le premier état-major fut passé devant moi, j'entendis l'explosion d'une arme 
A feu et j'en vis la fumée; jc vis aussi un homme coiffé d'un grand chapeau 
de paille qui se débattait contre des bourgeois; je traversai le cortège eu avant 
des Princes pour aller m'emparer de cet homme, en passant je vis que le 
cheval du lieutenant-colonel était tombé sur ses genoux et avait la tête en-
sanglantée. Lorsque j'arrivai auprès de l'individu , il était (1(5 arrêté par les 
bourgeois et j'ai aidé mes camarades A le conduire au poste. Je ne sais pas 
ce qu'a dit cet individu , car je n'en ai rien entendu ; je marchais en avant 
avec mon sabre pour faire écarter le monde. 

Au moment on , après avoir traversé le cortège, j'allais prêter main-forte 
aux bourgeois qui avaient arrêté l'individu , j'ai vu A terre deux pistolets 
d'arçon très-près l'un de l'autre, une redingote et un petit sac de toile; je 
n'ai point touché A ces objets et j'ignore si c'est l'individu qu'on a arrêté qui 
s'en était débarrassé ; ils ont été ramassés par mon camarade Javel. 

s G. 

DLCLARA'l'ION E'I' l)LPOSITION DU SIEUR DIśXTRL,  BLESSÉ  PAIi 
L'EXPLOSION DU PISTOLET DE QURNISSI,T. 

L'an mil huit cent quarante et un, le seize 
matin , 

Devant nous J. J. Laurnond, commissaire 
ris , et plus spécialement du quartier des Qui 

A été amené par la dame Dextres, sa mér 
du Faubourg-Saint-Antoine, n° , 3 2. 

se ptembre , 

de police de 
aze- Vingts. 

e, tonuelière, 

onze heures du 

la ville de Pa- 

demeurant rue 
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Le nommé Émile Dextra, âgé de 13 ans , demeurant chez ses parents 
susnommés, 

Lequel a déclaré : 

Le 13 septembre courant, je suivais la tête du cortége qui précédait le 
17° léger, lorsque , passant au bas du trottoir, rue du Faubourg-Saint-An-
toine, devant la rue Traversière, j'ai entendu le coup de pistolet tiré sur le 
cortége, et , A l'instant je nie suis senti blessé A l'oeil droit par l'effet de la 
poudre. Néanmoins, de l'autre oeil, j'ai vu tomber les pistolets par terre et 
j'ai pu remarquer l'homme en chapeau de paille qui avait tiré le coup. 

Je suis revenu de suite chez mes parents, et hier, M. le docteur Main-
drault, médecin , demeurant rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° t o8 , a vi-
s'té et pansé ma blessure. 

Lecture faite, il a persisté et a déclaré ne savoir signer. 
Signé LAUDtOND. 

DLl'OS1T10N du  même témoin.  

( Reçue , le 2 octobre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué. ) 

Je marchais A côté du 17° régiment, et j'ét ąis tout A côté des Princes, 
lorsque je voulus fendre la foule pour aller voir la musique qui était en 
avant. Eu ce moment un coup de pistolet fut tiré tout A côté de ma figure, 
et, comme vous le voyez , la poudre m'a brûlé tout le tour de ł 'oeil droit. 
Je me suis tout de suite baissé en portant les mains A mon oeil , et j'ai vu 
tomber par terre un pistolet ; je n'ai pas distingué la personne qui laissait 
tomber ce pistolet ; je n'avais pas vu non plus celle qui avait tiré le coup, 
mais j'ai vu qu'on arrêtait un homme qui était coillé d'un grand chapeau 
de paille. 

Je n'ai pas fait attention aux personnes qui étaient autour de cet homme, 
parce (lue je ne regardais que les soldats, et d'ailleurs, aussitôt que je nie 
suis senti blessé A l'oeil, je suis retourné chez ma mère, dans la rue du 
Faubourg-Saint-Antoine. 

Paoc:;nonr:. 12 
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II Ie  SÉRIE. 

PROCÈS-VERBAUX DE PERQUISITION. 

PROCtS-VERBAL constatant Ia  saisie de divers objets trouvés sur la  
personne de QUENISSET, OU laissés sur le  lieu  du crime. 

L'an mil huit cent quarante et un, le treize septembre, 
Nous , J.  J. Laumond, commissaire de police de la ville de Paris, et plus 

spécialement (lu quartier des Quinze-Vingts , 
Informé qu'un attentat sur la personne des Princes, ou tout au moins sur 

celle de Mgr k Duc d'AI;MALE, venait (l'avoir lieu rue du Faubourg-Saint-
Antoine, près de la rue Traversière, et due l'individu inculpé de ce crime 
avait été arrêté et était déposé au poste de la Bastille , 

Nous somme s  immédiatement transporté audit poste, oú étant, on nous 
a Présenté un individu couvert d'une chemise et d'un pantalon seulement, 
et coiffé (l'un grand chapeau de paille, que l'on nous a dit être l'auteur de 
l'attentat. 

Interpellé sur ses nom, 5ge , profession et domicile , il nous a déclaré 
se nommer Papart (jean-Nicolas), 2 7 ans, né l la Rouilly (Vosges), ouvrier 
Scieur (le long, et demeurant rue Popincourt, n° 58. 

Nous avons remarqué que ce particulier ne paraissait éprouver aucune 
vive émotion ; qu'il était assez calme en ce moment , et se défendait , mais 
sans assurance , (l'être l'auteur du crime qui lui était imputé, ses dénégations 

cet égard étant visiblement embarrassées. 
A l'instant il nous a été déposé par le sieur Rivière (Jean-Baptiste), bri-

gadier  au 3e escadron de la garde municipale , caserné aux Célestins, comme 
ayant été trouvés sur l'inculpé au moment (le son arrestation , une petite 
laguette de jonc et un petit registre en blanc , et dont quelques feuillets 
paraissent avoir été arrachés. 

Dans cc registre se trouvent deux notes, l'une au crayon et l'autre Ala 
Panne , qui paraissent étrc sans importance. 

Nous constatons que l'une des extrémités  de la baguette semble porter 
12. 
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des traces de poudre telles que celles que peut produire l'application d'une 
baguette dans un canon d'arme ìc feu chargée. 

En même temps le chef du poste nous a remis le bourgeron de coton 
bleu et une paire de bretelles faisant partie du vêtement de l'inculpé. 

Immédiatement nous avons procédé A l'interrogatoire de ce dernier, qui 
a persisté á nier être l'auteur de l'attentat dont il s'agit. 

Passant á une information sur cet attentat, nous avions entendu plu-
sieurs témoins, lorsque M. le Procureur du Roi est intervenu, s'est saisi 
de l'instruction, et, néanmoins, après avoir pris connaissance de nos actes, 
nous a chargé de continuer l'information, clans laquelle nous avons en-
tendu comme témoins, et par des procès-verbaux séparés : 

I° M. Saucliére ( Louis-Charles) , lieutenant de la garde municipale, 
compagnie, caserné rue des 'l'ournelles; 

2° Leroy (Adrien), ouvrier menuisier en fauteuils, demeurant rue de la 
Roquette, n° 48; 

3° Riandd (Nicolas), ouvrier marbrier, demeurant rue Saint Victor, n° 

4° Élophe ( Charles-Erancois ) , garde 1 cheval au 2 e  escadron de la garde 
municipale, caserné aux Célestins; 

5° Sauvage ( Daniel) , brigadier, mêmes escadron c$. caserne ; 

G° Heudier (Pierre-Julien), maréchal des logis, 3° escadron, mêmes arme 
et caserne ; 

7° Goubet (Jean-Baptiste), brigadier sergent de ville du 8c arrondissement, 
demeurant hôtel de la Préfecture de Police ; 

8° Rivière (Jean-Baptiste), brigadier au 3° escadron de la garde munici-
pale, caserné aux Célestins; 

9° Kahl (Joseph), garde municipal, 2 °  escadron , même caserne ; 

r o° Dôgardin (Noël-Franć ois) ;  garde á cheval, mêmes escadron et caserne; 

i i° M. Hermann ( Georges) , mécanicien patenté, demeurant rue de 
Charenton , n° o 2 ; 

i2° Barthez (Laurent-Auguste), ouvrier ébéniste, demeurant rue du han-
bourg-Saint-Antoine, n° 7.5; 

13° Biynon (Nicolas-Marie), commissionnaire, demeurant rue du l''au-
bourg-Saint-Honoré, n° 2 ; 

1 40  Siynol (Louis-Joseph), sergent de ville du 8e  arrondissement, demeu-
rant hôtel de la Préfecture de police; 

9; 
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Lesquels témoins ci-dessus désignés ont reconnu Papart pour être l'in-
dividu qui a tiré un coup d'arme h feu sur l'état-major au milieu duquel 
se trouvaient les Princes , au moment du passage , clans la rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine , du 17° léger , prés de la rue Traversière. 

Un (lesdits témoins , le sieur Élophe, nous a déposé un fourreau d'épée 
prf semé être celui du lieutenant-colonel du i 7'' léger , dont le cheval a été 
blessé. 

D'un autre côté , pur jeune enfant , le nommé Lambert, apprenti chez 
le sieur Labesse, fabricant de unies , rue Charonne , n" 9.5 , nous a déposé 
une balle de plomb qu'il nous a déclaré avoir trouvée dans la rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine , aux environs du lieu on avait été tirée l'arme á feu , 
au moment du passage des Princes. 

Enfin , ayant remis ii 1\1. le procureur du Roi l'inculpé Papart, cc nia-
gist:^at s'est transporté au domicile de ce dernier , et y a procédé à une 
perquisition. 

Nous consignons qu'après l'interrogatoire de Papart, et <i l'instant oit 
Al. le procureur du Roi est arrivé , cet inculpé nous a fait l'aveu qu'au 
moment de l'attentat , dont il se défendait toujours d'être l'auteur, il se 
trouvait avec un individu, comme lui, scieur de long, mais dont il ne con-
naissait ni le nom ni la demeure. 

Enfin, pendant que nous procédions a notre information ; et vers quatre 
Heures de relevée , s'est présenté devant nous un sieur Auriol (Jean-Jacques), 
menuisier en fauteuils, demeurant rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 7r , 
lequel nous a fait la déclaration qu'il venait de trouver , dans l'atelier du 
sieur Piaget, menuisier en fauteuils , rue Traversière, n° /17,  oit il tra-
vaille, neuf cartouches ìh balles, un morceau de pierre noire, une pipe cassée 
et un agenda, déposés par un inconnu. Nous étant immédiatement trans-
porté sur les lieux, nous y avons en effet trouv ć lesobjets ci-dessus désignés, 
que nous avons saisis ; après quoi , et la déclaration préalablement reçue du 
sieur Auriol, nous avons informé sur cette circonstance , ainsi qu'il résulte 
de nos procès-verbaux joints au présent. 

Et nos opérations se trouvant ainsi terminées , nous avons rédigé le pré-
sen(• procès-verbal ,` qui sera par nous transmis immédiatement ìt M. le 
procureur du Roi , avec l'interrogatoire de Papart; 

Nos quatorze procès-verbaux d'information sur l'attentat , ceux relatil ś  
aux objets trouvés dans l'atelier du sieur Piaget, et cinq scellés sur lesquels 
sont placés les objets par nous désignés ci -dessus. 

Fait A Paris , les jour , mois et an susdits ; et avons signé. 

Signé LAUMOND. 
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PROCÈS-VERBAL de perquisition au domicile de Quenissel dit Papart. 

L'an mil huit cent quarante et un, le treize septembre, deux heures 
après-midi, 

Nous , Procureur du Roi près le tribunal de première instance de la 
Seine, 

Informé qu'un attentat venait d'être commis sur la personne de Mon-
seigneur le Duc d'AUMALC, et que l'inculpé venait d'être arrêté , nous nous 
sommes transporté au poste de la Bastille, où l'on nous a dit que l'inculpé 
se trouvait. 

Oh étant, nous avons trouvé M. Laam.ond, commissaire de police, qui 
était occupé h entendre des témoins, et qui nous a dit que le nommé Po-
puli, inculpé d'attentat, se trouvait ici au violon. 

"tous avons invité M. le commissaire de police i, continuer l'audition des 
personnes qui ont été témoins du fait, et nous avons donné les ordres de 
conduire á l'instant, sous l'escorte de 2 o hommes de cavalerie , 2 0 hommes 
d'infanterie, ledit Papart h son domicile , pour être présent h la perquisi-
sition que nous entendions y faire; ce qui a été exécuté. 

Etant arrivé ;'i ce domicile, rue Popinconrt, n" 58 , trous sommes monté 
au troisième étage cle ladite maison et la portière nous a indiqué la chambre 
dudit Papart. Après les recherches les plus minutieuses, nous avons saisi 
soixante et quinze pièces de papiers écrites , et non écrites , plus une pièce de 
cinq francs et une de un franc, que mous avons remise h la femme Mahouret, 
voisine, du consentement de Pappart , pour être par elle remises h la lemme 
Caroline Leplûtre avec laquelle il vit en concubinage, enfin deux petits mor-
ceaux de plomb. N'ayant rien trouvé autre chose susceptible d'être saisi 
nous avons clos et arrêté le présent procès-verbal , et avons requis h l'ins-
tant 14 . Sauclière, commandant des 2 0 hommes d'infanterie de la garde mu-
nicipale, et M. Gaud, commandant le détachement de ?.o cavaliers de la 
même garde, de faire conduire h l'instant dans notre cabinet ait palais de 
justice, ledit Papart. 

Lecture laite du présent procès-verbal audit Papart , il a déclaré ne vou -

loir signer, attendu qu'il avait les mains attachées. 
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PROCÈS—VERBAL de perquisition au domicile de QUENISSET : 

déclarations de la fille LEI'LRTRE. 

L'an mil huit cent quarante et un , le quatorze septembre , 

Nous, Louis-François Gille, commissaire de police de la ville de Paris, 
spécialement chargé du quartier du Mont-de-Piété, officier de police judi-
ciaire, auxiliaire de M. le Procureur du Roi, 

Procédant en vertu d'un réquisitoire de M. le procureur du Roi près le 
tribunal de première instance, en date du 13 septembre courant, ci-
annexé. 

Nous sommes transporté, accompagné de deux inspecteurs de la police 
municipale, au domicile du nommé Papart (Jean-Nicolas), inculpé d'attentat 
sur la personne de Mgr le duc d'AuMALE, it l'effet d'entendre la nommée 
Marie-Louise-Françoise Leplrître, dite femme Papart, vivant en concubinage 
avec ce dernier, et de lui représenter, i° un habit-veste en drap brun; 2° un 
mouchoir de couleur et un serre-tête blanc en basin il côtes; 3°des bandes 
en cotonnade bleue et violette et en toile blanche; 4° un bonnet de coton 
contenant m 2 fr. Go cent. le tout trouvé c1 terre auprès du nommé Papart, 
au moment même oú l'attentat venait d'être commis, lesquels objets ont 
été placés sous quatre scellés séparés. 

Nous avons procédé ii l'audition de la nommée Leplc"ctre, en lui adressant, 
sous  la forme d'un interrogatoire , une série de questions auxquelles elle 
nous a répondu comme il suit : 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, domicile et 
profession p 

R. Je me nomme Marie-Louise-Caroline-Françoise Leplrître, dite femme 
Papart, je suis âgée de 24 ans, native de Tarmignier, arrondissement de 
Chartres département d'Eure-et-Loir; je suis ouvrière blanchisseuse et je 
cohabite depuis quatre ans avec le nommé Papart , dont j'ai eu deux enfants : 
I' aîné est mort, et le survivant est une petite fille âgée de cieux mois. 

Par 

 

A 
Et 
quelle 

 t comment 
avez-vous 

 tétait ilv tu 
	pour  quittée?e fois le nommé 

R. Papart est sorti de chez nous hier matin vers cinq heures; il était 
vetu d'un  bourgeron bleu en coton A ceinture , avec de petits boutons en 
cuivre ;  il avait deux pantalons, dont un couleur marron A raies noires , et un 
entoile bleue par-dessus; ce dernier est ce qu'on appelle un pantalon de 
fatig ue  ; il avait de gros souliers ferrés et il était coiffe d'un chapeau de 
paille. 
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D. Combien avait-il (l'argent sur lui? 

R. Il n'avait sur lui qu'une pièce de un franc que je lui avais donnée le 
matin. 

D.  Avez-vous connaissance que Papart eût des pistolets en sa -possession? 

R. Non, Monsieur; jamais je n'ai vu (le pistolets A Papart, et je ne pense 
pas qu'il eût pu en acheter, car il n'avait que la pièce de un franc que je 
lui avais donnée. 

D. Avez-vous entendu dire ìr Papart qu'il connût quelqu'un qui eu 
possédât? 

R. Non , Monsic.ur. 

D. Pouvez-vous nous donner des renseignements sur l'emploi du temps 
de Papart dans la matinée d'hier? 

R. Il m'a dit, en partant, qu'il allait aller h la Grève pour tâcher de se 
faire embaucher pour travailler , et je ne l'ai point revu depuis. 

D. A quelle heure avez-vous été informée de son arrestation , et par 
quelle personne? 

R. Je travaillais à la maison des Bains, rue Sainte-Croix-(le-la-Breton-
nerie, chez la dame Cosse , blanchisseuse, au quatrième étage. Vers six 
heures du soir, ma voisine nommée Sophie Deruelle, femme Marouzet, est 
venue m'apprendre que la justice était descendue chez nous et que Papart 
était arrêté, et qu'on l'inculpait (l'avoir tiré un coup de pistolet sur le 
Duc d'Ar,snr.e. J'étais bien éloignée de penser que ce pût être Papart qui 
fût l'auteur de cet attentat ; je le croyais á travailler, et il m'avait promis 
de venir avec ma petite fille me chercher à mon travail. 

D. Papart vous a-t-il quelquefois parle de la république ou des répu-
blicains, ou (l'opinions politiques quelconques? 

R. Non , Monsieur; Papart rentrait assez ordinairement après son tra-
vail; il soupait et se couchait. 

D. Et lorsqu'il rentrait plus tard que de coutume, commen t  expliquait-' 1 
 le motif de son retard ? 

R. Il me disait qu'il avait bu un coup dans un cabaret avec uti 
camarade. 



PERQUISITIONS. 	 97 

D. Quels sont les camarades qu'il fréquentait le plus habituellement? 

R. ll était tantôt avec l'un , tantôt avec l'autre; mais je sais qu'il voyait 
plais souvent un scieur de long qui loge en garni, je ne sais oit, et qui est 
connu par le surnom de Gendarme. 

D. lover -vous entendu quelquefois Papart manifester des sentiments de 
haine contre le Roi ou contre la Famille Royale? 

R. Non, Monsieur; car n ► enne é l'occasion du dernier attentat commis sur 
la personne du Roi, il disait , eu parlant de l'auteur du crime : «Il faut qu'il 
((soit bien bette , celui-là, et qu'il tienne bien peu á lui pour avoir fait un 
(( pareil coup; ce n'est pas moi qui aurais fait une chose comme cela. » 

D. Reconnaissez -vous l'habit veste en drap brun , le mouchoir de couleur 
et le serre-tete en basin blanc, les petites bandes blanches et de couleur, 
et le bonnet de coton renfermant de l'argent , que je vous représente? 

(Ici nous avons représenté ù la fille Leplatre les objets ci-dessus désignés. ) 

B. Ces objets me sont inconnus; ils n'appartiennent point d Papart. 

D. lie les reconnaîtriez - VOUS point pour appartenir à quelque ami on á 
quelque  camarade de Papal? 

R. Je n'ai jamais vu ces objets personne. 

D. Comptent pouvez-vous expliquer, si Papart n'a jamais manifesté d'opi-
nions politiques exaltées, qu'il ait pu se déterminer à commettre l'attentat 
qui a motivé son arrestation ? 

R. C'est une chose qui est inexplicable pour moi ; s'il est réellement cou-
pable du crime qui lui est imputé , il faut qu'il ait trouvé quelqu'un qui l'y 
ait excit(t , car, je le répète, il est sorti tr ć s-calane, avec l'intention d'aller tra-
vailler ; il n'as ait point d'aune, ui d'argent pour en acheter. 

D. 11 résulte des renseignements que nous avons recueillis due le 
nommé Papart passe , clans cette maison , pour un assez mauvais sujet. Quel 
peut etre le motif qui lait qu'on a de lui aune telle opinion? 

R. 11 n'a jamais rien fait ni rien dit ú personne de la maison; mais un 
Jour, sur le refus que je lui avais fait de lui donner de l'argent, il m'a mal-
traitée de coups, et c'est depuis ce temps qu'on a pour lui peu de bienveil-
lance. 

D. Pour quelle cause a-t-il subi une condamnation de six mois de prison P 

R. II avait été provoqué dans un cabaret á Bercy par un individu, et il 
lui a port( un coup de couteau. 

Psoct;:ni.r e. 	 13 
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D. N'avez-vous jamais vu de poudre ni de munitions en la possession da. 
nommé Papart? 

R. Non, Monsieur; si cc n'est quelques capsules qu'il a rapportées de 
Pontoise l'hiver dernier, on il m'a dit qu'il avait chassé. 

D. Que sont devenues ces capsules? 

R. Elles doivent encore être dans l'un des tiroirs de la commode , si 
elles n'ont point été remportées par Papart ou saisies par M. le Procureur 
du Roi, lors de la perquisition faite << notre domicile. 

( Nous avons aussitôt procédé <i la recherche de ces capsules , et nous les 
avons trouvées dans l'un des tiroirs de la commode , enveloppées dans du 
papier gris , collé en forme de sac. Nous les avons saisies et placées sous 
scellé avec une étiquette indicative , que nous avons signée. ) 

Lecture faite ?i la nommée Caroline Leplâtre de l'interrogatoire ci-dessus, 
elle reconnaît vérité dans ses réponses , elle y persiste, et nous avons 
signé seul , la fille Lepliitre ayant déclaré ne le savoir , de cc interpellée sui-
vant la loi. 

Signê : GILLE.  

Et, attendu qu'il importe de rechercher et saisir, le cas échéant, tous 
mouchoirs de couleur, serre-tète , morceau de basin blanc á côtes et tous 
morceaux d'étoffe de même nature que les pièces rapportées 1 la doublure 
de l'habit-veste précité ou semblables au mouchoir, serre-tête et bandes 
trouvées á terre avec ledit habit-veste auprès du nommé Papart , lors de 
son arrestation ; 

Nous nous sommes livré A l'examen le plus minutieux de toutes les 
piéces de linge et d'étoffe, sans excepter les plus petits morceaux de ces 
linges et étoffes qui se trouvaient dans le logement du nommé Papart, et 
ce en présence de la fille Leplrître, concubine dudit Papart , et nous n'avons 
rien trouvé qui eût trait A l'objet de nos recherches. 

Cette opération terminée , nous nous sommes retiré pour procéder i 
l'enquête prescrite par le réquisitoire de M. le procureur du Roi. 

Le Commissaire de police, 

Signé : GILLE. 
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PROCEs-vEIIBAI, de visite et d'examen de la chambre et du lit qu'oc-
cupait QUENISSET à Sainte-Pélagie lorsqu'il y était détenu sous le 
nom de PAPA1T. 

L'an mil huit cent quarante et un, le neuf novembre , nous Charles-Rh-
cité Jourdain, juge d'instruction près le tribunal civil de la Seine, délégué 
par M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, assisté du 
sieur Charles-Claude de Lauture, faisant fonctions de commis-greffier, après 
avoir prêté entre nos mains le serment de remplir ces fonctions en hon-
neur et conscience, nous sommes transporté a la maison d'arrêt de Sainte-
Pélagie dans le but de visiter la chambre et le lit qu'occupait le nommé 
Qnenisset lorsqu'il était détenu sous le nom de Papart, et à l'effet d'y recher-
cher les objets par lui indiqués, y avons été introduits par le sieur Jeari.-
reptiste Prut directeur de ladite maison , qui nous a représenté le livre 
d'écro u  sur lequel nous avons trouvé inscrit ( volume 39, folio 147, 
n°  2,166) Jean-Nicolas Papart, comme entré dans ladite maison le i 5 juin 
1 84o et sorti le 28 septembre suivant. M. Prat nous a déclaré qu'aucune 
inscription ne constatait la chambre qu'avaient occupée les détenus pendant 
leur séjour clans la maison et qu'a cet égard il ne pouvait consulter que le 
souvenir des employés, et que, d'après les communications qui lui sont faites 
à ce sujet , il pense que le nomme Papart a dû occuper la chambre n° t 3, 
au premier étage, donnant sur la cour de la Dette; nous avons demande': au 
sieur Prat s'il se rappelait oit se trouvaient placés les nominés Priottl, Ma-
thieu et autres, il nous a répondu qu'ils étaient clans le corridor oit se 
trouve la chambre n °  i 3 , et dans lequel se trouvaient placés quelques dé-
tenus politiques au nombre de douze ou treize et qu'il est possible que 
Papart, qui était arrêté pour coups et pour port d'armes prohibées ait été 
mis avec eux. 

Nous sommes immédiatement monté, avec M. Prat, au premier étage, 
cour de la Dette , clans ladite chambre portant le n° 13. Cette chambre est 
éclairée d'une croisée donnant sur la cour ; elle est garnie de deux lits; cha-
cun des deux lits est couvert de trois planches en sapin mobiles, et destinées 
h supporter des paillasses et matelas; nous avons remarqué a la partie in-
fér1ettre de l'une de ces planches deux petits trous oblongs paraissant faits 
Par tus instrument piquant et de forme plate; nous n'y avons trouvé aucun 
crochet de chaussonnier, niais M. Prat nous a déclaré que si un tel instru-
ment ellt été piqué clans les planches il aurait dît tomber par les secousses 
données pour le service de proprc1é, et que plusieurs fois on avait trouvé 
de ces instruments aiguisés clans des chambres de détenus, mais qu'il lui 

13. 
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serait impossible de dire maintenant clans quelle chambre on les avait 
trouvés. Il a ajouté que ces instruments se jetaient dans la ferraille. M. Prat 
a fait venir le sieur Justin-François Barat, brigadier des surveillants, lequel 
nous a dit qu'il pourrait peut-étre trouver quelques-uns cies crochets de 
chaussonnier qui avaient été ramassés dans les chambres. fi a quitté la 
chambre pendant quelques instants , et est revenu nous déclarer qu'il avait 
trouvé un seul de ces crochets dont. la courbure avait été brisée , ajoutant 
que c'était le seul qui eût été gardé, mais qu'il se rappelait qu'il en avait 
été ramassé d'autres plus aiguisés. Nous avons rapproché cet instrument 
des deux trous observés dans les planches, et nous avons remarqué qu'il 
s'adaptait à peu près l'un d'eux; nous avons saisi ledit crochet auquel 
nous avons attaché une étiquette indicative; nous avons aussi saisi la planche 
sur laquelle nous avons apposé une inscription indicative de la saisie. 

Nous avons clos notre procès-verbal, et, lecture faite, M. Prat l'a signé 
avec nous , et le greffier. Signé Prat, Charles Jourdain , Charles de biture. 
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IVe S É RIE. 

AN'l'l:Cl ■ DEN'l'S DE QUF.NISSET. 

PROCEs -vrnBAr, d'enquête sur les habitudes de QJPNISSET 
dit PAPART. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quatorze septembre, 

Nous, Louis _ François Gille, commissaire de police de la ville de 
Paris, spécialement chargé du quartier du Mont-de-Piété, officier de police 
judiciaire  auxiliaire de M. le Procureur (lu Roi, 

Procédant, en vertu du réquisitoire de M. le Procureur du Roi, lr une 
enquête sur les habitudes du nommé Papart (Jean-Nicolas), inculpé d'at-
tentat sur la personne de 1\Jgr le Duc d'AuMALE, et sur l'emploi du temps 
dudit Papart pendant la matinée du i 3 septembre, et it la représentation, 

toutes 
band es  de s  to le et coto unade, et  du bonnet i(le jocoton clontenant ede far- 
gent, trouvés \ terre, près du nommé Papart, au moment de son arres-
tation , 

Nous sommes transporté ]très des diverses personnes que nous avons 
Pensé pouvoir nous fournir (les renseignements utiles A la manifestation de 
la 

vérin, et leur avons fait connaître notre qualité et le motif de notre 
visite. 

io La darne Marouzet, née Sophie Déruclle, journalière , demeurant même 
pallie r  que  le nommé Papart, nous dit : 

Je n'ai jamais entendu le nommé Papart parler de politique; je ne lui 
ai Jamais vu d'armes; il partait le matin de bonne heure is son travail , et 
le soir il rentrait et se couchait, après avoir pris sou repas. 

Je n'ai jamais vu en la possession du nommé Papart l'habit-veste , le 
Mouchoir de couleur, le serre-tête blanc en basin, les bandes ni le bonnet 
de coton contenant de l'argent que vous me représentez. Je n'ai pas vu non 
Plus ces objets en la possession de qui que ce soit qui fût de la connaissance 
dudit Papart. 
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C'est moi qui, par un sentiment d'humanité , ai été prévenir la femme  
Papart, ma voisine, de ce qui était arrivé; elle a été tellement étonnée  

de cet événement que, malgré les ménagements que j'avais pris pour cela ,  

elle s'est trouvée niai. Je n'ai rien de plus á dire. 
Lecture faite à la femme Marouzet de sa déposition, elle y persiste, et 

nous avons signé seul , la femme Marouzet ne le sachant. Signé GILLE.  

2° Le sieur Riokotter (Philippe), concierge de la maison rue Popincourt, 
n° 58, habitée par Papart, nous dit eu réponse i ►  nos interpellations : 

Le nommé Papart sortait bort souvent de grand matin, pour aller à  

son travail; et, hier matin , i 3 septembre , il est sorti, je crois, un peu avant 
cinq heures: j'ai tirs le cordon de la porte étant couché, et je n'ai point vu  

comment il était vêtu quand il est sorti. Il ne venait jamais personne le  

voir. Il n'est point á ma connaissance qu'il se soit jamais occupé de poli-
tique. Ce n'était point ce qu'on appelle un excellent sujet; il était ivrogne et 
querelleur, et j'ai entendu dire qu'il avait maltraité sa fenirne. 

Je ne reconnais point l'habit-veste, le mouchoir de couleur, le serre-tete  

blanc , les bandes, ni le bonnet de coton contenant de l'argent que vous  

me représentez, pour appartenir au nommé Papart, ni Ì►  aucune personne 
que j'aie vue avec lui. Papart était ordinairement vêtu d'un bourgeron 
bleu et coiffé d'un grand chapeau de paille ; c'est tout ce que je puis vous 
dire. Je n'ai jamais vu d'armes i ►  Papart.  

Lecture faite au sieur Riokotter de sa déposition, il a persisté et a signé  
avec nous.  

Siqnd RioxoT FMI, GILLE.  

3° La darne Ricokotter, née Agathe Gallois , épouse du sieur Riokotler,  
nous fait une déposition, entièrement conforme ì ►  celle de son mari, dont  

nous lui avons donné lecture, et nous avons signé seul , la dame Rio-
kotter ne le sachant.  

Signd GILLE.  

ú° Le sieur I11artin. (François) , marchand de vins, rue Popincourt , 
 n° 49, chez qui le nommé Papart allait quelquefois, nous dit, en réponse <^ 

nos questions : 

Je n'ai jamais entendu le nommé Papart parler de politique; c'était .0 ► i 
mauvais sujet, un querelleur; il était redouté de tout le monde; il a rnamc  
fait un écot chez moi, il y a quelque temps, avec un de ses camarad3s, et 
je n'ai point osé lui en réclamer le montant. Je n'avais jamais vu l'indi 
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vidu qui était avec Papart; c'était un ouvrier comme lui, et je crois de sa 
partie : c'était le i o septembre. 

Je ne reconnais point pour les avoir vus <ti Papart, ni A aucune personne 
qui fût avec lui, l'habit-veste, le mouchoir, le serre-tête , les bandes et le 
bonnet de coton contenant de l'argent que vous me représentez ; le nommé 
Papart était le plus souvent sans argent. 

Lecture faite au sieur Martin de sa déposition , il a persisté et a signé 
avec nous. 

Signd MARTIN , GILLE. 

N'ayant pu recueillir ensuite que des renseignements sans importance, 
nous avons clos le présent pour être transmis ii Al. le procureur du Roi, 
e' ]a manière accoutumée. 

Le Commissaire de police, 

Signé GILLE. 

RIOKOTTER (Philippe), âgé de 55 ans, cordonnier, demeurant á Paris, 
rue Popincourt , no 58. 

(Entendu, le 3o septembre 1841, devant M. Boullocbe„Juge d'instruction délégué.) 

Depuis trois ans, le nommé Quenisset dit Papart est locataire dans la 
maison dont je suis le portier; il m'a toujours semblé être assez bon ou-
vrier, mais d'un caractère violent et emporté; ses voisins ont prétendu qu'il 
maltraitait sa femme. Il D'est pas .1 ma connaissance qu'il se soit occupé 
de politique : il sortait le matin , pour ne rentrer que le soir, et il arrivait 
très-rarement que l'on vînt demander après lui; je n'avais remarqué aucun 
changement dans ses habitudes. Depuis six semaines A deux mois on ne 
venait pas plus le voir que par le passé. Je ne connais aucune des per-
sonnes qu'il pouvait fréquenter lorsqu'il était dehors. Je n'ai jamais vu 
d'arm es  d'aucune espèce en sa possession. Je n'ai aucune connaissance de 
' 'attentat dont il s'est rendu coupable. 

Quoique je fusse son portier et son cordonnier, il était peu communi-
catif avec moi; il paraissait sombre et en dessous. 11 me parlait très-rare-
ment, et encore il répondait i peine aux questions que je lui adressais. 
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.BIDAULT (Jacques-André), âgé de 40 ans, marchand de vin traiteur, 

demeurant it Saint-Mandé , chemin du Rendez-Vous, n° i 5. 

(Entendu, le  27 septembre 18/41, par í\l. ßoulloche, Juge d'iusiructionj 

Je connais l'inculpé Quenissct dit Nicolas Paparl, parce qu'il y a deux 
mois environ il a pris ses repas chez moi pendant une quinzaine de jours ; 
je n'ai rien remarqué d'extraordinaire dans la conversation de cet 
homme; on le comprendra aisément lorsqu'on saura que je reçois beau-
coup de monde, et qu'occupé a servir je ne prête aucune attention aux con-
"/ersations. 

11. est vrai que plusieurs conducteurs d'omnibus de la barrière du Trône 
mangent chez moi ; il serait possible, s'ils se sont trouvés a table ia côté de 
l'inculpé qu'ils l'eussent entendu tenir quelques propos. Cette administra-
tion change si souvent d'employés que je ne saurais vous donner les noms 
ale ceux qui, il y a deux mois, fréquentaient, ma maison. 

J'ai entendu dire que l'inculpé était entré le a 3 septembre , jour de l'at-
tentat, chez le père Pascal, mon voisin. Je ne sais pas s'il y a tenu on non 
des propos. 

MAGUIER (Pascal),  âgé de 47 ans, marchand de vin, demeurant a 
Saint-Mandé , chemin du Rendez-fous, n° 

(Entendu, le  27 septembre 1841 , par N1. 13°1111 0(11e, .Inge d'iusiructiou, d ć l6g_:6. ) 

Depuis le commencement de la campagne je connais l'inculpé Qucnissct 
dit Nicolas Palma, dit encore l'Albinos. Pendant deux ou trois mois envi-
ron, á diverses reprises, il a mangé chez moi. J'ai entendu dire et j'ai ìe-
marqué qu'il était méchant : tous ses camarades le craignaient. 11 n'est 
point ñ ma connaissance qu'il se soit occupé de politique; je ne sais pas s'il 
appartenait a des sociétés secrètes; il n'en a jamais parlé. Les personnes 
avec lesquelles il prenait ses repas étaient , comme lui, des scieurs de long 
qui paraissaient tranquilles. 

Le lundi 13 septembre, lorsque le régiment allait arriver a la barrière 
du Trône, "inculpé est entré chez moi; il avait très-chaud; il était accom -
pagné d'un individu que je n'ai pas remarqué a cause de la grande quan -
tité de personnes qui se trouvaient alors chez moi. Popart a dit  'i  ma lerrere, 
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de lui donner un demi-setier ú l'ceil (á crédit): il l'a partagé avec son cama-
rade; ils ont bu sans poser, et ils sont immédiatement partis. Ti  a cependant 
pris le temps de payer le vin qui lui avait été fourni, quoiqu'il l'eût de-
mandé <t crédit. 

Je suis bien certain qu'il n'a pas dit en demandant un canon : Ce sera 
peut-être le dernier que vous me verserez. 

Parmi les personnes qui fréquentaient ma maison, je n'en connais au-
cune qui ait entendu l'inculpé tenir des propos politiques. Je n'ai aucune 
connaissance personnelle des faits concernant l'attentat. 

SAVELLE dit MARIN (Marin), ligé de 2 6 ans, scieur de long, demeu- 

rant á Paris, rue Jean-de-l'Épine, n° 4 (t). 

(Entendu , le 3o septembre 1841 , par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 13 de ce mois, je me rendis ìt la Grève vers 5 heures du matin 
pour trouver de l'ouvrage; j'ai rencontré le nommé Papart, que je ne con-
naissais que de vue et sous le nom d'Albinos. Comme nous ne pouvions 
trouver de l'ouvrage ni .l'un ni l'autre, íl me proposa de l'accompagner au 
laubotn.g Saint-Antoine, où nous devions trouver it nous embaucher. Nous 
entrâmes successivement dans plusieurs cabarets , oú nous bûmes chacun 
une goutte et trois canons. En arrivant au coin de la rue Saint-Nicolas, 
Papart m'a quitté pour aller appeler un de ses camarades, scieur de long 
comme lui, et ce dernier nous paya une goutte; je crois qu'il se nomme 
Boucheron. En sortant du cabaret , il est retourné â son atelier. Alors Pa-
part me dit : Je te vas mener dans une société républicaine. Je lui ai ré-
Pondu : Si on peut y aller comme chez un autre marchand de vin, en se 
Promenant, je le veux bien. 11 me dit : Nous sommes bons. Ne sachant pas ce 
que ces mots signifiaient, je le suivis chez un marchand de vin de la rue 
Traversière dont je ne sais pas le nom ; ce marchand nous servit une goutte 
sur son comptoir et je payai; ensuite Papart me fit entrer dans la chambre 
du fond , oit se trouvaient dix ou douze personnes qui formaient comme 
un complot; je ne peux pas me rappeler ce qu'on disait. Il y en avait deux 
ou trois qui disaient : Moi, je m'en vais aller chercher un tel; moi, je m'en 
vais aller chercher mes hommes. Papart a dit : Moi, je m'en vas aller 
chercher un camarade, et en effet il est allé chercher le grand Boucheron, 
qui avait bu la goutte un instant auparavant avec nous. Pendant son ab-
sence, je suis resté tout droit auprès de la porte de la salle. J'aurais bien 
••■■••■■■ 

( 1 ) Voir deux autres dépositions de ce témoin ci-après : pages 182 et 249. 
PROerDURE. 	 14 
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mieux aimé être A la Grève , mais je n'osais pas m'en aller, parce que je ne  

mc fiais pas trop A tout ce monde-là et que j'avais peur d'être frappé.  

Au retour de Papart avec Boucheron, je suis rentré avec eux dans la salle;  

un instant aprês quelqu'un a dit : Allons, parlons; on appela le cabaretier  
pour lui payer trois ou quatre litres qui avaient été bus : les uns donnùrent  

six sons, un antre huit sous, et comme il restait encore quelques cluse h  

payer, quelqu'un de la socié k  a dit: Je me charge da reste; le même a ait  

dit un peu avant : Ce sont les rćpablicains gai payeront. On c0nuucnca , ' ^ s'eu  
aller, et je sortis pour faire semblant de löcher de l'eau , afin de pouvoir nie  
sauver; mais Papen nie rappela ei nie fit rentrer. 11 n'y avait plus avec  
lui que deux ou trois personnes clans la salle ; l'une d'elles nu` mit clans la  
main deux cartouches et en donna aussi deux tourument ć  
et j'aurais bien voulu être loin. 1?n revenant dans la boutique., je m'em-
pressai de repasser mes deux cartouches A Papru't. en lui disant : Tiens bon  
ç a; il les prit sans rien dire ..l'aceonipagnai ensuite Paparl et Boucherait jusqu' ii  
la rue Saint-Nicolas oit ils sont entrés dans une porte cochime pour aller ré-
gler un compte avec le maître de Boacheron; au lieu d'entrer avec eux, je fis  
semblant de vouloir allumer ma pipe chez t u ►  marchand de vin , et ,j; ,  n1 ' 
sauvai par la rue Saint-Nicolas , bien content d'en être délibéré.  

Je ne connais pas une seule des personnes que j'ai vues chez le u ru 'chand  
de vin oit les cartouches out été distribuées; peut-être Glue j'en recoin ►  irais  
quelques-unes , si on mc les faisait voir.  

BOGILLIÉ dit AMANT (Amant), Ìg Ć  Cle 45 ans, scieur de .long, de- 

meurant A Paris, laarriere cle la Grande-Pinte, n" j.  

(Entendu, le 5 octobre 1841, par Al.  Perrin, Juge (l'instruction (01(.91í.)  

Ife 13 septembre dernier ,je nie suis rendu, vers quatre heures et demie  

du matin , A la Grève, pour embaucher deux hommes dont j'avais besoin ;  

n'en ayant pas trouve, j'entrai dans un cabaret, et je bus un verre de vin  

avec Papart , que je ne connaissais que sous le none d'Albinos , le nominé'  
Marin et une douzaine d'autres ouvriers. En sortant de Iii , nous avons  ć tr 
dans un autre cabaret, rue du Mouton: c'est notre habitude, quand un  
camarade dit qu'il régale; on entre, et ça fait vendre les marchands de vin.  

J'étais un peu en ribotte ce matin-li, et je ne sais pas trop avec qui j'ai bat;  
je ne pourrais pas même dire si Marin y i'siait : nous avons rencontré  
Favargeon et sa femme , et je n'ai pas compté les cabarets clans lesquels  

nous sommes entrés. Je me rappelle que clans l'un j'ai appelé le g Lat i- La- 
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rent, de Versailles, qui passait; il a bu un canon, et cet homme s'en est  

allé; enfin, en sortant d'un cabaret de la rue Saint-Antoine, j'ai quitté ht  

société pour aller a mon ouvrage á la Grande-Pinte, et j'y suis arrivé sur  

les Huit heures et demie , neuf heures ; je ne sais pas ce que sont devenus  

les autres. Après déjeuner, j'ai été avec des amis A Charenton voir le Prince,  
qui arrivait, et, après <,a , j'ai passé toute lajourn ć e á boire dans la Grande-
Pinte , sans rentrer dans Paris.  

Le lendemain matin, j'ai appris qu'on avait tiré un coup de pistolet sur 
 l+^ Prince, et tout d'un coup on dit : Cesl l'Albinos ! Tiens, que j'ai dit, ce  

jour-lei j'ai bu avec lui ; ce gas- Iii ne m'a pourtant rien dit : c'est pas l'em-
barras, il Mouvait bien savoir que je ne mc mêle de rien. Je le connais  
pour avoir travaillé dans les mêmes ateliers que lui, nais nous n'avons  
jamais eu de fréquentations ensemble; je ne me souciais pas de lui bean-
c'oup, et je me disais Glue ce n'était pas grand chose de bon , parce qu'il  
avait battu un marchand de vin.  

h,AVARGEON (Jean), figé cle  43 ans, scieur cle long, demeurant á Paris,  
rue de lir Calande, n° 25.  

(Entendu, le 14 octobre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.)  

Le 13 septembre dernier, je me suis trouvé !t la Grève avec Albinos,  
Marin Jean-Leroux et un grand nombre d'autres scieurs de long. J'ai bu  

avec eux plusieurs gouttes Claus trois cabarets, et je les ai quittés dans la rue  
Saint-Antoine, parce que ma femme est venue me chercher.  

Marin et l'Albinos s'en sont allés ensemble, et je ne sais pas ce qu'ils  

soit devenus.  
Je ne suis pas allé voir le 1 7e régiment, et le soir on m'a dit que l'Albi-

nos avait tiré un coup (le pistolet. Marin m'a dit que l'Albinos l'avait con-
duit dans une maison de la rue Traversière , et qu'en voyant beaucoup de  
Immond e  assemblé, il avait eu peur et s'était sauvé d'eux.  

DGRVIT (Laurent-Gaspard), âgé de 3G ans, scieur de long, demeurant 
a Paris, rue du Roi-de-Sicile, n° 29.  

(Entendu, le 15 octobre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Le lundi 13 septembre dernier, vers six heures du matin, j'allais re- 
Jo i ndre ma femme a la Halle, lorsqu'en passant dans la rue Saint-Antoine,  

14. 
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j'aperçus Marin, qui était dans un cabaret situé en face de la petite rue qui 
conduit à la place Baudoyer. 11 m'appela pour boire une goutte. Je trouvai 
dans ce cabaret Nicolas-l'Albinos , Amant et deux antres que je ne connais-
sais pas. J'ai bu une goutte avec eux, et, en causant, l'Albinos me dit qu'il 
sortait de la Grève, oit il avait cherché de l'ouvrage, et me demanda si je 
pourrais lui en procurer. Je lui répondis qu'il pourrait se faire qu'il y eîrt 
besoin de deux hommes chez Jean Legas, entre la barrière des Amandiers 
et Ménilmontant. Il nie dit qu'il y passerait dans l'après-midi et me de-
manda s'il m'y trouverait. Comme je travaille chez M. Legas , je lui ai dit 
que je pourrais bien y aller et que nous nous y trouverions. Après cela, 
je sortis du cabaret, où je vis entrer Farargeon et sa femme. Je m'en allai 
rejoindre nia femme à la Halle, où j'arrivai autour de sept heures. Ayant 
rencontré le nommé François, qui venait d'embaucher un homme pour  
aller travailler à la Villette, je m'amusai à boire le vin blanc et manger 
une bouchée avec lui , de sorte que pendant ce temps-ld ma femme partit. 
Je m'en retournai chez moi, et en passant j'entrai chez Laurent, marchand 
de vin, rue de la Verrerie: il m'apprit qu'il arrivait un régiment de l'Afrique 
et me demanda si j'allais voir cela. Je lui ai dit que j'allais l'aller voir; et, 
en effet, après titre rentré chez moi, où je ne trouvai pas ma femme, 
j'allai boire chez le marchand de vin qui est en face de ma maison. Je 
partis au faubourg vers les onze heures. Je rencontrai sur la place de la 
Bastille, au coin du faubourg Saint-Antoine, le nommé Picard, scieur de 
long, rue Guérin-Boisseau, n° 15. Nous avons monté ensemble le faubourg, 
et quand nous avons vu arriver le régiment, nous avons marché à sa tete 
pour arriver avant lui ìr la Bastille, et voir si l'on ferait des saluments à la 
colonne : tout à coup j'ai vu les cuirassiers dégainer et tout le monde se 
sauver. Voyant cela, j'ai eu peur et je rare sauvai chez moi par le passage 
du Chantier. C'est le lendemain seulement que j'ai appris que Nicolas-l'Al-
binos avait tirs un coup de pistolet sur les Princes. 

Je connais cet homme depuis deux ou trois mois seulement, et pour 
l'avoir vu travailler avec le père Rolland. Je n'ai jamais eu de rapport 
avec lui; nous avons bu ensemble trois ou quatre fois au plus. 

D. Il y a lieu de croire que vous connaissez cet homme d'une manière 
plus intime. N'avez-vous pas eu occassïon de vous rencontrer plusieurs 
fois avec lui chez le cabaretier Colombier, rue Traversière. 

R. Il y a au moins six ou sept semaines , étant à la recherche d'un 
camarade qui me devait de l'argent, j'entrai, sur les sept heures du soir, 
dans le cabaret de Colombier pour voir si je n'y trouverais pas ce cama-
rade : il y avait bien quatre ou cinq ans que je n'y avais rais le pied; 
j'étais accompagné de rues deux beaux-fils, Charles et Eugcne Varcau , urgés , 
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l'un de quatorze, l'autre de seize ans. En entrant, j'aperçus Boucheron dit 
le Gendarme, qui buvait avec l'Albinos et un antre individu; il me demanda 
si je voulais boire un coup, ce que j'acceptai avec mes deux garçons; en-
suite de quoi, je m'en retournai chez moi. Je ne suis pas resté seulement 
cinq minutes clans ce cabaret; le temps tout juste de vider mon verre. 
Depuis ce jour-la, je n'y suis pas retourné une seule fois, et je ne sais 
pas seulement comment se nomme le cabaretier; c'est vous qui m'apprenez 
qu'il s'appelle Colombier. Je pense bien qu'il ne me connaît pas plus que je 
ne le connais. 

D. Quelle a été votre conversation avec Boucheron et l'Albinos dans Ja 
rencontre dont vous venez de parler? 

R. Nous n'avons rien dit : ils étaient déja a moitié en ribotte. 

D. Il résulte de renseignements Grés-positifs que vous dissimulez une 
partie de la vérité; je dois , dans votre propre intérêt, vous engager a 
renoncera toute restriction; vous ne pouvez pas ignorer qu'une société 
seerć te se réunissait chez Colombier, qui en était membre; et vous même 
vous auriez été affilié a cette société? expliquez-vous franchement. 

R. J'ai bien assez d'être membre de la société de ma famille , avec 
quatre enfantsue j'ai a élever. Comment voulez-vous que je me fourre 
dans des sociétés : je ne suis point un homme a cela; je peux en donner 
des preuves convaincantes par tous les maîtres on j'ai travaillé, et par les 
Propriétaires ales maisons que j'ai habitées. 

D. On dit même que vous avez prêté serinent chez Colombier, et, l'on 
ajoute que c'est clans un cabinet noir, au rez-de-chaussée, que vous avez 
Prêté cc serment. 

R. Cela est faux : je n'allais jamais clans ce cabaret; ce n'était pas pour 
y connaître une société. 

D. Connaissez-vous le nommé Laaaois dit Chasseur, qui habite clans la 
maison de Colombier? 

R. Je ne connais pas du tout cet homme-la. ou du moins cela ne serait 
don c  qüe pour l'avoir vu dans la rue. 

D. Il paraît que c'est clans la chambre de cet individu que se faisaient 
les réce )tions et ce ne serait que par exception que vous auriez été reçu 
dans le cabinet d'en bas? 

R. Pour moi, Dieu merci, je n'ai été reçu ni en haut, ni en bas; mais 
qu'est-ce que c'est donc que cette société? est-ce une société de francs- 
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maçons; est-ce une société pour donner des secours? je ne connais rien á 
cela. 

D. La société dont il s'agit est celle qui s'intitule Société (les Ouvriers 
égalitaires ; probablement vous n'êtes pas aussi ignorant que vous le 
dites, et, de nouveau , je vous engage ,i rentrer dans la voie de la vérité. 

R. Je peux jurer devant Dieu et les hommes que je n'ai pas connais-
sance de cela; je suis bête comme une oié , ce n'est pas pour me mettre 
dans des sociétés. On peut s'informer de moi partout oh l'on voudra, et l'on 
sauea que je suis un honnête homme, incapable de me mêler (le société. 
Depuis dix-huit ou vingt ans, je suis connu par les plus lnrIs marchands 
(le bois , auprès (lesquels on peut prendre des informations; chez 'd NI.1)e-
suscludes, marchand de bois, rue Nloreau, n° 56; Pointu, marchand de bois, 
place Maubert; Louis Pointu, marchand de bois , passage du Chantier, 
faubourg Saint-Antoine , et M. Jacob, menuisier, rue des Vinaigriers , 
u° 3o ou 32. 

D. Connaissez-vous les nominés Just- Brazier, Auguste Petit , Martin , 
Fougeray, Mallet, Prioul, Couturat, Bazin, Jacasse, 13ouzer, et. Boggio dit 
Martin, le serrurier? 

R. Je ne connais personne lh dedans; seulement, j'ai entendu dire 
qu'un nominé Martin avait été arrêté. 
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Ve  SÉRIE. 

FAITS PARTICULIERS  A CHACUN DES INCULPÉS. 

FAITS PARTICULILRS A BOUCHLRON. 

P11 OCLS-VERBAL d'arrestation de Boucheron, et de perquisition à son 
domicile. 

L'are mil hufl cent quarante et un, le jeudi seize septembre , i quatre 
heures et un quart du matin , 

Nous, Marie-N.sirt L'lou.in , commissaire de police de la ville de Paris, 
SPecialcm en t pour les délégations judiciaires, officier  de police judiciaire, 
auxiliaire  de M. le procureur du Roi, 

Pour l'exécution d'un mandat (l'amener décerné hier par M. Perrin, 
juge d'instruction pris le tribunal (le ire instance (le la Seine , contre le nommé Portcherort , scieur de long demeurant rue de Lappe, n° z, 
et travaillant chez 11. Lhonnne, marchand de bois (l'acajou, faubourg du 
Temple, 

Nous sommes transporté , accompagné de M. Figat, officier de paix, 
rue de Lapin!, ua 9, on le nornuu, Bouchet-on est inconnu; 

Nous ac ons exploré le faubourg du Temple pour y découvrir M. Monime, marchand de bois (l'acajou , mais nous avons acquis la certitud e  qu'il n'y existait personne de ce nom exerçant ladite profes-sion  ; 

Comm e  il ne se trouve ir Paris qu'une personne du noua de Lhomute lalsaut le commerce du bois d'acajou, nous nous sommes transporté, A 'lui
t fleures du matin, A ses ateliers situés rue de Charonne , n° 3o, et 
conulnuniguant par une porte coch ć re ir la rue du Faubourg-Saint-An-
tenne, rl° 83, qui parait être l'entrée principale de 5011 établissement. 
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Interpellé sur le nom des ouvriers qu'il occupe , M. Lhonrrne nous a fait 
connaître tous ceux employés à ses mécaniques , mais il n'a pu nous dire 
ceux de ses deux scieurs (le long, qu'il ne connaît pas. 

Nous nous sommes adressé á ceux-ci , qui travaillaient sous un han-
gard, dans la cour (les ateliers : le premier a déclaré se nommer La-
préau, et demeurer rue du Faubourg-Saint-Antoine , n° 77; le second a dit 
être Boucheron (Jean-Marie), âgé de 36 ans, ne â Boullée, département 
de la Sarthe, ouvrier scieur de long, demeurant rue Neuve-de-Lappe, 
n°  2 

Et attendu que le nommé Boucheron se trouve sous le coup du mandat 
d'amener précité, nous l'avons fait conduire 1 la Conciergerie, pour, 
suivant notre ordre d'envoi, être mis au secret; 

Nous avons chargé M. Figat, officier de paix, de faire au nominé Bon-
cheron notification du mandat d'amener, conformément l la loi. 

Lecture faite au nommé Boucheron, il a reconnu que le présent pro-
cès-verbal contient vérité en ce qui le concerne, et il a signé avec nous, 
ainsi que M. Figat, a neuf heures du matin. 

Signé : BoucnEnoN , FIGAT. Le Commissaire de police, LLODU. 

Nous avons trouvé sur le nommé Boucheron : )° un portefeuille con-
tenant des papiers qui sont des notes d'ouvrages, et sur le calepin du 
portefeuille est écrit au crayon un fragment de chanson intitulé le Forint 
lrbéré ; 

2° Un couteau a manche de cuivre, un pied de roi, et un crayon. 

Nous en avons fait deux groupes que nous avons étiquetés et scellés; 
le nommé Boucheron a signé les étiquettes avec nous. 

Signé : BoucruEnoN . Le Commissaire de police : ELourr . 
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1?-11 T5 ['ARTICl1LIERS A COLONlßIER, 

PIOCts-vEtiBA1. d'arrestation de COLOMBIER et de perquisition à son 
domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le quinze septembre à quatre heures 
et demie du matin, 

Vous , François Georges Quoinat , commissaire de police de la ville de 
Paris et plus spécialement du quartier Montmartre, 

Pour la irise ir exécution d'un mandat en date d'hier, décerné par M. le 
Conseiller d'l::tat, préfet de police, par lequel , attendu que le nommé Co-
lombier, marchand de vin , au coin de la rue Traversi ć re-Saint-Antoine, est 
signalé comme complice de l'attentat commis avant-hier sur la personne 
de S.  A. li. Mgr le Duc d'AuariLE, il nous requiert de nous transporter au 
domicile du sieur C:oloncbier, et partout on besoin serait, à l'effet d'y re-
ehercher et saisir tous papiers, correspondances, munitions, et générale-
ment ions objets susceptibles d'examen. 

Nous soiiirnes, acconrpagn ć  du sieur Fret., brigadier à la troisiême 
brigad e  centrale, et d'inspecteurs sous ses ordres, transportés rue Traver-
siL re-Saint-Autoiue , oìt , après diverses recherches, nous avons découvert 
la boutique dudit sieur Colombier, au n° 2 1 de ladite rue. 

La porte de l'allée de la maison, (tant cntr'ouverte, nous y sommes 
euir<' ei après que la porliì're de 1a maison nous rut dit que la femme Go-
lombter était locataire d'une boutique, arri ć re-boutique, et cave , et, en outre, 
de deux chambres au premier étage, ayant leur entrée au fond du couloir 
«droite du pallier d'escalier, nous avons frappé ir la porte à nous indiquée, 
qui a été ouverte, presque aussitôt, par tin individu en chemise qui, après 
noirs g ; , oir dit se nommer Colombier (jean-baptiste), être à bc du 43 ans, né 
ir Saint-Julien-de-'I'onrsac (Cantal),  marchand de vin , nous a conduit clans 
une chambre sur la rue , oir nous avons trouvé couchée, une femme qu'il 
nous a dit être la sienne, ce qu'elle nous a confirmé en nous déclarant se 
nommer Jeanne hicnnt, être ,ìg ć e de 51 ans , née à Thuzac (Cantal). 

Nous Leur avons donné connaissance de notre qualité et des motifs de 
notre transport eu leur luisant lecture dudit mandat, et , après avoir reconnu 

l'rsocénunr.. 15 
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que , dans la seconde chambre, éclairée sur la cour, et dont la porte était 
ouverte, se trouvait couché un individu , qui nous a dit se nommer Lau-
nois ( Paul-Pierre), être âgé de 33 ans, né A Liége, monteur en cuivre, 
demeurant depuis six mois dans ladite chambre , dont il est locataire 
moyennant go francs , ce que nous a confirmé le sieur Colombier, que nous 
avons interpellé séparément A cet égard , nous avons procédé avec la plus 
minutieuse attention , tant dans la chambre dudit Colombier, clans les 
meubles et armoires la garnissant, que dans ses boutique, arrière-boutique 
et cave , á des recherches exactes , par suite desquelles noms avons saisi; 
I° Onze brochures et pièces imprimées qui sont : livraisons de l'Histoire 
de la révolution française, par  Gabel  , extrait du Livre du peuple; Acte de 
la société de la boulangerie véridique ; les Déjeuners de Pierre; Ouvriers, 
associez-vous ; Prospectus du Journal de la réforme électorale; Religion 
Saint-Simonienne; lettre de convocation , signée Perrićs , poti n le banquet de 
Romainville, du 25 octobre i 8lio; et enfin, Déclaration des Droits de 
l'Homme. 

Le sieur Colombier a déclaré qu'il ignorait d'oii ces brochures prove-
naient. 

2° Sept quittances d'abonnements au journal le .National; une au journal 
le Peuple : le tout en son noie; une carte d'entrée , également en son nom , 
de la société des fondeurs , dont il nous a dit avoir fait partie, et une pièce 
manuscrite , dont les lignes , au nombre de onze, sont interrompues , mais 
dont la première commence ainsi : Les soussignés citoyens, et la dernière finit 
par les mots suivants : Malades ou peureux. 

3° Et enfin soixante-douze exemplaires du journal le Peuple, quatre do 
National, cieux du Populaire et un du Nouvelliste. 

Tous lesquels objets ont été placés sous scellés avec étiquettes indica-
tives. 

Nous avons ensuite procédé, dans la chambre on nous avons trouvé 
couché le nommé Lauiiois, á des recherches exactes qui sont demeurées 
sans aucun résultat. 

De tout quoi avons dressé le présent procès-verbal, que nous avons clos 
A huit heures du matin, et que Colombier a signé avec nous, sa femme 
ayant déclaré ne le savoir. Le tout après lecture. 

Signé Cot o ínIGi , Quo ► NAT. 

Et attendu la nature de l'inculpation dont ledit Colombier est l'objet, 



COLOMBIER. 	 115 

Disons, qu'avec sa femme et le nommé Laaaois, il sera conduit au dé-
pôt de la Préfecture, pour être statue à leur égard ce qu'il appartiendra, 

Et que les objets saisis , formant trois scellés, seront, avec le présent, 
déposés ìi la Préfecture. 

Sign ć  QUOINAT. 

Pnoc:r:s-vEBB I de saisie d'un registre de comptes et de crédits au 
domicile de Colombier. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quinze septembre, onze heures du 
matin, 

Nous, Franeois-Georges Quoinat, commissaire de police de la ville de 
Paris, pour le quartier Montmartre; 

\'u notre procès-verbal de ce jour, relatif au nommé Colombier, mar-
chand de vin , rue Traversière--Saint-Antoine, n °  2 t , envoyé au dépôt de 
la Préfecture de Police; 

Vu les nouvelles instructions ii nous données A Pellet de saisir, au domi-
cile (le Colombier-, le registre de ses comptes avec ses divers débiteurs, re-
gistre que nous avions examiné sans y faire de remarque, et que nous 
avons laissé sur une table dans sa chambre; 

Procédant en exécution du mandat de M. le Préfet, en date d'hier, joint 
a notre procès-verbal de ce jour, 

Notts sommes transportés susdite rue Traversière, n °2 1, au domicile dudit 
Colombier, où nous avons trou é le sieur Salat (Jean), son neveu, m_r-
chand de vin , demeurant rue Saint-Maur, 1 li 2 , qui, dépositaire des clefs 
que son oncle lui a lait remettre, nous a, après que nous lui avons donné 
connaissance du motif de notre transport, accompagné dans la chambre (le 
Colombier, dont il nous a ouvert la porte; et là, en sa présence, sur une 
table placée au milieu de ladite chambre, nous avons trouvé et saisi un 
registre contenant , tant par lui-même que sur des feuilles détachées, soixante 
et seize comptes divers, dont aucun au nom du nommé Papart. 

Nous avons coté et paraphé chacun (lesdits comptes, et le tout a été 

Place sous scellé avec étiquette indicative, si„n ć e (le nous et dudit Salat, 
qui a signé le présent; le tout après lecture. 

Signé SALA'r et QUOLNAT, 

Disons que le présent el le registre saisi seront transmis pour être joints 

`t  notre Proc ès-verbal de ce jour. 

Signé Qbo1NA•r. 
15. 
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h,NAULT dit MANCEAU (Jacques- Désir(!), âgé cle t 8 ans, scieur de long, 
demeurant it Paris, quai Valmy, n° 5q. 

(Entendu, le :5 octobre 1841 , par NI. lioulloche, Juge d'instruction dó eg,te'.) 

J'ai connu le nomme Quenisset dit Papart, parce que nous avons été 
embauchés á la Grève et que nous avons travaillé ensemble toute la jouride 
du vendredi r o septembre, pour le compte du sieur Sautilly, maître scieur 
de long. Le lendemain r ? , nous n'avons point été occupés et nous sommes 
allés ensemble dans quelques cabarets. .le me rappelle bien qu'il m'a con-
duit chez un marchand (le vin, gros , court, dont je ne sais pas le nous , 
et qui demeure rue Traversière-Saint-Antoine; nous y avons bu quatre 
petits verres avec le marchand de vin lui-même; chacun a payé sa tournée; 
le marchand de vin en a bien payé deux. Quenisset dit Papart et le mar-
chand de vin ont causé ensemble assez longtemps; comme cela ne me 
regardait pas, je n'ai pas écouté ce qu'ils disaient. Je me rappelle seule-
ment que , lorsque nous sommes partis, le marchand de vin a dit à Que-
nisset : Tu reviendras demain. Je ne sais pas s'il a (lit qu'il y aurait du nou-
veau. Je crois aussi avoir entendu parler le marchand de vin du Carré-
Saint-Martin ; je n'ai point compris ce que cela voulait dire. 

J'ai quitté presque aussitòt Quenisset, qui ne m'a pas parlé de ce que lui 
avait dit le marchand de vin. 

Femme RoLIN (Jacques-Françoise BARBIER), âgée de 7/t ans, indi-
gente, demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, u° 1 t . 

( Entendue, le  13  octobre 184 r, par NI. 13oulloche , .Juge d'instruction dól ć gu ć . ) 

Je demeure au troisième étage de la maison rue 'Traversière, n" > , 
habitée par les mariés Colombier, Mon grand age et nies infirmités 
posent l'obligation de me coucher de bonne heure et de rue lever tard. 
Je ne sais donc rien de ce qui se passe dans cette maison. Je cause rare-
ment avec la femme Colombier, et j'affirme, aussi vrai qu'il faut mourir un 
jour, qu'elle ne m'a jamais rien dit de ce qui se faisait chez elle ; que no-
tamment, elle ne m'a jamais parlé de cartouches. Si Rolin, dont je suis la 
femme légitime et non pas seulement la femme de ménage , a Oit le con-
traire, il s'est trompé. 
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ROLIN ( Claude ), îrg ć  de 68 ans, scieur de long, demeurant à Paris, 
rue Traversi6re-Saint-Antoine, no z I . 

(Déposition reçue, le i;i octobre 1831, par i\t. Boulloe!te, Juge d'instruction 11(Iégnc, 
Et confrontation avec l'inculpé (hienissei.) 

Je demeure dans la même maison Flue Colombier; j'allais souvent, le 
matin, boire un demi-setier chez lui. Je ne faisais qu'entrer et sortir, et je 
n'ai pas remarqué les personnes qui fréquentaient son cabaret. J'y ai ce-
pendant vu deux ou trois fois le nommé. Qacnisset dit Palma , que je con-
naissais parce due nous avions travaillé ensemble, et que même il avait 
voulu me battre. A nton íìge, je ne suis plus un homme à courir les rues; 
Je me couche tous les jours aussitôt aptes mon dîner. J'ignore clone s'il y 
avait o u  non des réunions chez Colombier clans la soirée. Personne ne m'a 
Jamais parlé de cartouches. Ii est faux que ma femme m'ait dit que la dame 
Colombier .lui avait confie qu'on fusait des cartouches chez son mari. 

D. Je crois due vous ne dites pas la vérité. Dans une certaine soirée 
de juillet ou d'aoìtt, vous étiez dans le cabaret de Colombier; vous y avez 
vu Qacnisset et plusieurs autres jeunes gens. Vous savez qu'on est monté 
dans une chambre, au premier étage, pour recevoir Qacnisset dans la So- 
c iété des travailleurs égali.laires; enfin, un jour, travaillant avec ce même 
Queiissel, vous lui avez dit qu'on fabriquait des cartouches chez Colom- 
bier. 

fl• Je me rappelle qu'effectivement, un soir, j'ai bu une chopine chez 
Colombier, qu'il v avait plusieurs jeunes gens qui ne faisaient que sortir et 
entrer; dans le nombre, je n'ai connu que Qacnisset et Boucheron; je n'ai 
Pas fait attention aux autres. Je ne connais pas les nommés Lau.nois, .fast 
Brazicr, Borlrlio (lit Martin, lllallet ; tout cela n'est pas de l'état. 

Je n'ai pas pu dire à Qacnisset qu'on faisait des cartouches chez Colora-

brer, puisque je n'en savais rien, et que je ne l'aurais pas inventé. 

Qacnisset l'a déclaré, et il est, sans doute , tout prêt à le répéter er_ 
votre présence. 

B 'It bien, qu'il vienne; je lui prouverai que cela n'est pas; et, s'il 
dit pareille chose, c'est qu'il m'en veut. 

D. Vous êtes dans une très-grande erreur : cet inculpé, en faisant la 

d'C aration dont je viens de vous parler, a grand soin de dire que vous 
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n'étes pour rien dans cette affaire; seulement il rapporte ee que vuuS -
ntêtne avez dit. 

R. Je ne le savais pas, le ne pouvais pas le dito; je l'aurais donc iu-
venté. 

Dans ce montent, ayant fait amener dans notre cabinet le nominé 
Quenisset, nous lui avons demandé s'il persistait à soutenir que le témoin 
Rotin lui ait dit avoir appris par sa lemme de ménage qu'on faisait des 
Cartouches chez Colcmbier. 

R. Oui, Monsieur, j'y persiste. Le lendemain de la réunion qui avait ctt 

lieu rue de Charonne, Rotin, qui me connaissait parce qu'il me voyait tous 
lei, jours chez Colombier, m'a demandé ce qu'il y avait de nouveau et ce 
qu'on avait fait la veille. Sur ma réponse, qu'on avait nomme, des agents 
révolutionnaires , et qu'on avait propose une cotisation pour avoir des 
cartouches, il a repris : Ah! bah! des cartouches ! li'la femme, qui tons les 
,jours descend chez Colombier pour y lire le journal, m'a dit qu'on y 
faisait des cartouches et force. Telle est l'exacte vérité. Quoique le témoin 
soit allé dire, lorsque nous avons cessé de travailler ensemble, à notre 
traiteur, de ne plus me faire crédit, je ne lui en veux pas; et la preuve, 
c'est que je ne dis que cela : c'est un vieillard qui n'est pas dangereux. 

Le témoin, interpellé, a dit : «Ce n'est pas vrai; je trouverai des témoins 
ticii rapporteront le contraire. » 

Se reprenant, il a dit : « Eh bien! oui, c'est vrai. J'ai entendu la leutuie 
Colombier elle-ii rne dire qu'on faisait des cartouches chez elle, ou plutòt. 
elle l'a dit à ma femme, qui me l'a rapporté, et j'ai raconté cela hQue- 

 

 
niSSet. » 

D. A Rotin : Maintenant due vous êtes revenu à la vérité, faites donc 
Connaître avec franchise ce que vous avez vu chez Colombier; quelles per-
sonnes y étaient, et dans quel but des réunions avaient lieu dans la 
chambre de Limais dit Chasseur ? 

R. 1l y avait Al. Jarrasse, et puis plusieurs autres dont je ne sais pas les 
noms. Il y en a un qui, un soir, a fait un sermon dans la chambre du 1011(1, 
derriérc la boutique de Colombier; je rte me rappelle pas cc qu'il a dit. 
Colombier était resté dans son comptoir. On Montait, on descendait, on 
allait et venait au dehors; ils étaient au moins vingt; ou n'y connaissait rien. 
Le lendemain, en travaillant avec Quenisset, il m'a dit qu'ont l'avait fait 
jurer avec Boucherait, sur leur tête , de ne rien dire, et puis encore autre 
'hose que je ne me rappelle pas. 

Deux ou trois jours aprês, il m'a encore dit : (le n'est pas pour rire , tout 
cela; j'ai vit des pistolets chez Colombier. Tout ce que m'a raconté Quenisset no 

m'a fait aucune impression, paree que je n'étais pour rien là dedans. 
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MISoorrE (François) , ìgé de 51 ans , ébéniste, demeurant â Paris, 
rue Moreau, n° 58, faubourg Saint-Antoine. 

(Entendu, le 2 4 septembre 1841, par M. Bonllocbe, Juge d'instruction d ć lítiu ć .) 

e n'ai aucune connaissance 'personnelle de l'attentat du t 3 de ce mois. 
J rivais  passé une partie de ma journée à travailler chez le sieur Thomas, 
tue de Gaillon, n° i o; je revenais chez moi , lorsque, étant sur le boulevard, 
j'ai vu passer le cortége : ce n'est que quelques instants après , et en me 
dirigeant vers la Bastille, que j'ai appris l'attentat , ce qui m'a l'ait de la 
Peine, connue doit en éprouver tout bon citoyen en pareille circonstance. 

Je connais indirectement le nommé Colombier; j'ai eu très-peu de rap-
Ports avec lui : je rue rappelle cependant que nous avons parlé ensemble 
de la réforme électorale, pour laquelle il recueillait des signatures. Il ne 
me serait pas possible de dire que c'est lui que j'ai donné la mienne. 

J'avais reçu aussi une feuille qui m'a été envoyée chez moi je ne sais 
Par qui; elle est encore toute blanche , je ne m'en suis point occupé. 

Il y a trois semaines ou un mois environ , un tailleur de la rue Feydeau, 
dont je no sais pas le nom, m'a remis lui-tneme ou m'a envoyé une adresse 
a la garde nationale de Toulouse , pour la faire signer; je l'ai signée moi-
rnem e  , et j'ai recueilli une vingtaine de signatures des hommes de la com-
pagnie de la garde nationale à laquelle j'appartiens. Je crois, sans pouvoir 
l'assurer, que Colombier était au nombre de ces signataires. 

Je sais, comme tout le monde l'entend dire, qu'il existe des sociétés 
seeretes ;  comme je n'appartiens A aucune, et qu'il ne m'a été fait aucune 
Proposition pour m'y affilier, je ne connais aucun des individus qui les 
composent. 

En six années, je suis entré deux ou trois lois au plus chez Colombier; 
Je ne connais , par conséquent , aucune des personnes qui fréquentent sa 
maison. 

HEI t1V1ANN (Georges), âgé de 43 ans, ébéniste, demeurant â Paris, 
rue de Charenton, n° 7 1 . 

(Entendu, le 1" octobre 1841 , par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Je suis allé au-devant du 17 e  régiment jusqu'ìt Charenton , et, lorsqu'il 
est entré, j e  l'ai accompagné clans la rue du Faubourg-Saint-Atltoine, jusqu'A 
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la rue 'Traversière, me tenant constamment á côté du cheval du lìeutenan [-
colonel. 

Arrivé ir la rue Traversiére, j'ai voulu y entrer po:,r retourner clin n ► oí, 
et, au moment on je fendais la foule, j'ai entendu a quelques pas de moi, 
sur nia droite , le coup de pistolet, dont j'ai três-bien va la fum ć r. , sans 
apercevoir la figure de celui qui avait tiré. On s'est aussitôt précipité sut' 
cet, individu, et j'ai nais la main dessus comme les autres : il se débattait 
courageusement, en disant: Tuez-moi. 

Un homme, velu d'un sarcau , nie prit alors par l'épaule , en me ((kiwi,: 
Est-ce que cela vous regarde'? Laissez J'aire la police : vous roulez peut-are (trou' 
une pension. Je lui répondis, en lui faisant voir unes mains, que je n'étais 
point un paresseux , et que je n'avais pas besoin de pension. Aprés cela , ne 
voulant pas avoir de querelle avec cet individu, parce qu'on a bientôt fait 
d'attraper un coup de couteau,ie suis parti. Au moment ob je nie retirais, 
j'ai entendu crier Aux armes l dans la rue '1"raversiêrc; je n'ai point remarqué 
les personnes qui poussaient ce cri. Je ne sais pas si je pourrais reconnaître 
l'individu qui m'a pris par l'épaule , parce qu'il y a souvent des personnes quri 
se ressemblent : c'était un homme e de 5 pieds 2 pouces environ, Bgi  
peu prés 25 ans, sans barbe, cheveux blonds, visage pâle et un peu grêlé; 
il était vêtu d'une blouse bleue, et coiffe d'une casquette dont je ne me rap-
pelle pas la couleur. 

Je n'ai pas remarqué si, au moment de l'explosion, il y avait plusieurs 
voitures auprês de la rue Traversière ; niais je nie rappelle três-bien qu'il y 
en avait une au coin de cette rue , devant la boutique du boulanger, sans 
pouvoir dire quelle espéce de voiture c'était. 

A l'instant, nous nous sommes transporté avec le témoin à la Concierge -
rie, on étant , nous avons fait comparaître successivement , et confronter 
avec le témoin , tous les individus impliqués clans la procédure, et se trou-
vant en état d'arrestation. 

Le témoin déclare que l'individu qui, connue il l'a dit plus haut, l'a pris 
par l'épaule, en lui disant de laisser faire la police, n'est certainement aucun 
des inculpés qui viennent de lui être représentés; il ajoute : 

.T'ai reconnu parmi ces individus le nu u'chand de vin Colontbic;', j'ai ć ic 
plusieurs fois boire clans son cabaret, mais il y a bien quinze mois que je 
n'ai mis le pied chiez lui, parce que je savais que sa maison était fréquentée 
par des républicains : plusieurs fois j'y ai entendu des propos coutre Louis -

Philippe . ce qui m'a déplu tout A frit, et je n'ai plus voulu y retourner , : 
cette maison lit est connue dans le quartier pour le lieu de réunion des ce 
publicains; mais je ne puis indiquer aucune des personnes qui y vonthabr -

tuellement, puisque depuis longtemps je 'n'en suis entiêrement retiré. 
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LonsoN (Jean-François), agé de 39 ans, logeur et scieur de long,  
demeurant à  Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 135.  

( Entendu, le 25 septembre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction (1élégué. )  

Je ne connais le nommé Papart que pour l'avoir vu deux ou trois fois;  
Je n'ai même su son nom que le jour de l'attentat: il n'était connu que sous  

le nom d'Albinos.  

Je n'ai pu dire ^i personne que je l'avais vu devant ma porte le jour de 
( 'entrée du i 7e régiment, car, dans le fait, je ne l'ai pas vu.  

J'ai été voir entrer le régiment, et je me trouvais au troisième étage,  

chez M. Girardin, vis-i► -vis la rue Saint-Nicolas, lorsque nous avons en-
tendu' l'explosion du coup de pistolet, ce • qui nous a de suite fait fermer  

les fenêtres : lorsque je suis revenu chez moi, Papart était emmené depuis  
longtemps.  

D. D'après un renseignement qui nous a été transmis, vous auriez en-
tendu Papart dire A trois individus avec lesquels il causait devant votre  
porte le jour de l'attentat : C'est une affaire convenue, je tirerai le premier; sur  
quatre, nous ne le manquerons pas?  

R. Je n'ai aucune connaissance de cela, et voici peut-être ce qui a pu  

donner lieu Al ce faux rapport. Une personne que je ne connais pas, et qui  

causait clans un groupe, a dit que le jour de l'attentat elle avait vu quatre  

ouvriers montant la rue du Faubourg-Saint-Antoine, et dont l'un disait irun  

autre : Tu ne feras pas un coup comme cela ; l'autre aurait répondu : Si je ne  
Vais pas, je veux être le plus grand scélérat da monde, et lu diras que je ne suis  
pas  un F,'an,ais. J'aurai sans cloute rapporté ce fait, qui aura été dé-
naturé.  

Je ne puis fournir aucun renseignement sur les sociétés secrètes qui  

existent dans le faubourg Saint-Antoine, et principalement dans la rue Tra-
versi4e. J'entends les ouvriers parler de république , mais la moitié ne  

savent pas ce qu'ils disent. Est-cc qu'une république est clans le cas d'exis-
tCr en France!  

Je n'ai jamais unis le pied dans le cabaret de M. Colombier, et ne connais  
aU,eune des personne qui s'y  réunissent.  

Pr.océuon ^ . 
	 I f,  
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PROCÈS-VERBAL de recherches dans la fosse d'aisances de la maison 
habitée par Colombier. 

L'an mil huit cent quarante et un , le dix-sept octobre , 

Nous, J.-J. Lactmond, commissaire de police de la ville de Paris , et 
plus spécialement du quartier des Quinze-Vingts; 

Vu l'ordonnance en date du 15 du courant, rendue par monsieur le 
Chancelier de France , Président de la Cour des Pairs , dans l'instruction de 
l'attentat commis, le i 3 septembre dernier, contre LL. AA. Rn. les Ducs 
d'OHLIUNs, de NEMOUR;s et d'Accru E; 

Laquelle dite ordonnance nous commet pour faire procéder 5 la vidange 
des latrines de la maison rue Traversière-Saint-Antoine , n° 2 > , habitée par 
le nommé Jean-Baptiste Colombier, marchand de vin, 5 l'effet d'y recher-
cher et saisir des objets , armes ou munitions qu'il aurait pu vouloir sous-
traire aux recherches de la justice , 

Nous sommes transporté hier au soir, 5 onze heures, dans la maison rue 
de Charenton, n° 85, appartenant au sieur Lejeune, quincailler, expliquant 
notre transport dans ladite maison et non dans celle de la maison rue `l'ra-
versiére, n° 21, en faisant connaître, ainsi que nous nous en sommes as 
sure, que la fosse d'aisance de cette dernière maison était commune 5 
celle de M. Lejeune, et que l'ouverture d'extraction de ladite fosse se trou-
vait dans la susdite maison , rue de Charenton, n° 85. 

Et les ouvriers du sieur Richer, entrepreneur de vidanges, demeurant 
la petite Villette , n° 44 , que nous avions requis, étant. présents, nous 
leur avons donné l'ordre de commencer l'extraction des matières , ce qu'ils 
ont fait en notre présence, en celle du sieur Bit/au/id, inspecteur de la sa-
lubrité, et de deux agents de police qui nous avaient accompagnés. Ayant 
toutefois et préalablement enjoint auxdits ouvriers de nous annoncer et 
aussitôt de nous représenter les objets tels que armes , munitions, ou tous 
autres suspects , qu'ils pourraient trouver dans la fosse. 

Ladite opération, commencée comme il a été dit ci-dessus 5 onze heures, 
a continué sans interruption, jusqu 5 ce matin trois heures. Terminée i> 

ladite heure, il n'a été trouvé dans la fosse , ni dans les matières qui en ont 
été retirées, aucune arme , munitions, non plus qu'aucun autre objet pou-
vant être considéré comme suspect et susceptible, ir ce titre, d'être saisi et 
mis sous la main de la justice. 

Déclarant enfin qu'avant de faire procéder 5 la vidange dont il s'agit , 
nous nous étions assuré auprès de M. Lejeune, susdénominé, qu'il n'avait 
été procédé depuis plus de deux mois 5 aucune extraction clans ladite fosse, 
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la seule au surplus qui desserve, ainsi que nous le constatons, la maison 
rue Traversière , il° 2 i , appartenant à M. Valluet, demeurant rue Saint-
Antoine, n° 3g. 

Mentionnons qu'à l'occasion de l'opération ci-dessus constatée, nous 
avons alloué et payé au nommé Collin, journalier, demeurant rue du Fau-
bourg-Saint-Antoine, n° 156, la somme de six francs, pour courses à la 
préfecture de police, chiez le sieur Richer, à la Petite-Villette, et chez 
11 M. Lejeune. et Valluet. 

Quant au mémoire du sieur Richer, nous nous réservons d'en faire le 
règlement et d'en requérir le payement, comme de la somme de six francs 
ci-dessus mentionnée , sur la caisse des frais généraux de justice crimi-
nelle. 

En foi de tout quoi nous avons dressé le présent procès-verbal. 

A Paris , les joui., mois et an susdits. 

Le Commissaire de police, 

Signé LAUMOND. 

I 6.  



124 	 FAITS PARTICULIERS. 

FAITS PARTICULIERS BRAZIER DIT JUST. 

PROCÈS-VERBAL d'arrestation de Brazier dit Just, et de perquisition 
a son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le mercredi quinze septembre, a 
quatre heures du matin , 

Nous, Michel Yon, commissaire de police de la ville de Paris, pour le 
quartier du faubourg Montmartre, officier de police judiciaire, auxiliaire 
de M. le procureur du Roi; 

Vu le mandat de perquisition et d'amener décerné le jour d'hier , par 
M. le conseiller d'État Préfet de police, contre le nommé Just, ébéniste, 
demeurant en garni chez le sieur Laudon, marchand de vin, rue Traver-
sière-Saint-Antoine, n° Go, inculpé d'être complice de l'attentat commis 
sur la personne de Son Altesse Royale Monseigneur le Duc d'Aumale; 

Étant assisté de M. Figat, officier de paix, et des sieurs Fleurichon et 
Chalandar, et autres sergents de ville , nous sommes transportés << l'adresse 
ci-dessus. 

Parvenu au devant de la porte de la maison portant le n° Go , rue Tra-
versière-Saint-Antoine, cette porte étant fermée, nous plaçons plusieurs 
agents en surveillance, à l'effet de veiller à ce que personne ne sorte, et de 
nous prévenir aussitôt que la porte sera ouverte. A cinq heures, une 
femme ouvre ladite porte pour se rendre à son travail; elle nous dit, sur 
notre demande, que le maître du garni habite le premier étage; elle ajoute 
que sous aurions pu entrer, attendu que la porte ferme au moyen d'un 
secret très-facile à découvrir. 

Nous étant après adressé à la femme Georges Engelander, tenant garni , 
elle nous dit qu'elle a, comme locataire , un nommé Just, ouvrier me-
nuisier, qui habite une chambre au troisième étage sur le derrière, en 
commun avec deux autres ouvriers. Parvenu dans cette chambre , nous 
avons trouvé, couché sur un lit situé à gauche dans ladite chambre, un 
individu portant une longue barbe et des moustaches rouges, vêtu de son 
pantalon et de son gilet, les pieds nus, qui repose dans cet état , et qui 
paraît avoir passé la nuit dans cette position : sur notre interpellation , cet 
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individu déclare se nommer Brazier (Just-Édouard, âgé de 28 ans, natif 
d'Amiens, ouvrier menuisier, et demeurer dans cette chambre depuis le 
mois de décembre dernier. 

La dame Engelander, nous dit que c'est bien cet homme qui est connu 
dans la maison sous le nom de Just. 

Dans un second lit , situé A droite , nous trouvons couchés deux autres 
individus qui disent se nommer, i° Hermann (Jacques), âgé de 17 ans, 
ouvrier tourneur demeurant dans cette chambre depuis le 20 juin dernier; 
2 ° Laflotte (il ugustin.-Nicolas) , âgé de 22 ans, menuisier, demeurant dans 
Cette chambre depuis deux jours seulement. 

Nous donnons, en notre qualité , dont nous portons ostensiblement les 
insignes, communication de notre mandat aux trois individus susdits, et 
procédons en leur présence A une perquisition minutieuse, qui améne la 
saisie des oh eís suivants : 

Urie brochure intitulée Conspiration. da général 11Mallet, par Doarille; un 
Petit volume in- r 2 , intitulé Almanach populaire de la. France , 18411; un autre 
almanach plus grand, dont il manique plusieurs feuillets, notamment le 
titre : ces objets se trouvaient sur une commode placée au fond de la 
chambre , entre les cieux croisées. Dans le tiroir supérieur de ce meuble , 
nous trouvons neuf feuilles de papier gris pliées en long en quatre, toutes 
dans la même forme. Le nomme Just Brazier nous dit que le papier est ii 
lui, qu'il l'a ainsi plié pour emballer des jouets d'enfants qu'il a envoyés 
dans la province; sous ces feuilles, nous trouvons quatorze carrés longs 
irréguliers, de semblable papier; une rognure de ce même papier, enfin 
un autre carré plié en forme de cartouche ; une chanson manuscrite in-
titulée : Profession de foi électorale de feu Jl!1a1ui!, suivie d'une autre chanson 
sur les dissolutions de la garde nationale; une feuille couverte de notes 
relatives  aux dépenses du nommé Brazier (Just) deux autres papiers, un frag-
ment de circulaire d'une compagnie d'assurance contre l'incendie causé par 
guerre  et émeute, qui est froissé Comme s'il  avait été porté clans la poche, 
sur une partie duquel on trouve la recette suivante, qui parait destinée h 
la confection de la poudre :1 fusil : salpêtre, douze onces; soufre, deux onces; 
charbon deux onces et demie. En marge est écrit d'une autre main : bourdaine , 
eau, deux onces. Au-dessous est écrit au crayon : salle Saint-Jean, n° . 

Nous plaçons ces papiers sous notre scellé, savoir : les trois brochures , 
les feuilles et les fragments de papier gris ensemble ; et les chansons , la 
feuille de notes, les deux autres papiers et le fragment de circulaire sous 

un second scellé. 
Nous constatons que le tiroir dans lequel ces objets étaient renfermés 

Porte une forte odeur de poudre. Les nommés Hermann et Laflotte décla-
rent que ce tiroir était ir l'usage particulier du nommé Brazier; ce dernier 
le déclare aussi. 
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Dans les autres tiroirs, nous ne faisons aucune remarque ni aucune 
 découverte.  

Continuant nos recherches, nous trouvons dans un petit placard ne  
fermant point á clef, situé clans le corridor, près la porte de la chambre  
dont il vient d'être parlé, six paquets formés au moyen de feuilles de papier  
gris, semblable ú celui trouvé dans le tiroir de la commode de Brazier, et  
renfermant, savoir : i° une certaine quantité de salpêtre en poudre; 2° en-
viron un demi-kilo de salpêtre; 3° environ un demi-kilo de soufre en  
poudre; ll° un mélange de soufre et (le salpêtre; 5" un mélange pareil;  

tì° du charbon en poudre; enfin un septième paquet contenant du salpêtre  

blanc en pierre, formé dans une circulaire du magasin du Petit-Saint-
Antoine, portant l'adresse de la do n ne Duciccf(lelavìlle, rr" 173, Charonne.  
Nous plaçons ces sept paquets sous notre scellé.  

Le nommé Brazier nous dit, sur nos interpellations, qu'il ne connaît  

point les objets que nous venons de saisir ; qu'ils ne lui appartiennent  

point. Les nominés Hermann et Ba/lotte font une déclaration pareille.  
Nous saisissons et plaçons égal e inent sous notre scellé une blouse en  

toile de coton bleu, trouvée sur le lit de Brazier, et qu'il dit lui appartenir.  
Et attendu que ce sont les seuls objets suspects que nous trouvions , nous  

avons, de ce qui précède, rédigé le présent procès-verbal, dont nous avons  

donné lecture aux nommés Brazier et Hermann, qui ont signé avec nous.  

Signé : Hermann, Jacques, Brazier, Figat et ]ó,.  

Nous procédons après à de très-minutieuses perquisitions dans toutes les  
parties de la rnaison nh nous nous trouvons , sans découvrir aucun objet  

suspect ou qui mérite d'être saisi.  
La femme Engclander, maîtresse du garni oh nous sommes, nous dé-

clare, sur nos interpellations , que le nommé Just-L^douard Brazier, son  
locataire, lui est redevable d'une somme de r no francs, pour loyer et  

nourriture; que souvent il se dérangeait de son travail; que depuis qu'il y  
a du bruit dans Paris, il rentre plus tard que d'habitude ; que, le lundi 13, il  

rentra dans sa chambre dix minutes environ après l'attentat, ayant l'air tout  

effrayé; qu'il. était dans ce moment vêtu d'une blouse bleue; qu'enfin cet  

individu recevait des hommes de son Age souvent dans sa chambre, oh ils a  
restaient ensemble.  

Le sieur Hermann., interpellé séparément nous dit : nue les papiers et 
les brochures, notamment celle intitulée : Conspiration du général Mallet,  
appartiennent à Just; que souvent il l'a vu lire dans ce dernier livre; qu'il  

avait eu une plus grande quantité de papier gris, il y a environ une quin -
zaine de jours; que souvent il a vu des jeunes gens venir visiter Brazier.  
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Lundi matin '3 septembre, vers les sept heures, c ul individu qu'il recon-
naîtrait vint k prendre A la chambre, en l'engageant it sortir de suite. Lc 
soir du même jour, il amena un autre individu ìt coucher avec lui. 

Le sieur Laflotte déclare qu'ayant couché lundi soir pour la première 
fois dans cette chambre, il vit un homme, qui est étranger au garni, qui 
passa la nuit clans le lit de Just Brazier. 

Sur quoi, et attendu qu'il résulte de ce qui précède, que des cartouches 
et de la poudre ont été fabriquées claies la chambre occupée par les nommés 
Brazier, Hermann et La/lotte, nous disons qu'ils seront conduits au dépôt 
de la préfecture de police, ú la disposition de qui il appartiendra , et que 
le présent procès-verbal et les pieees et objets saisis seront adressés ii Al. le 
Préfet de police , et avons signé. 

Le commissaire cle  police,  

Sietna YON. 

Autre PERQUISITION au domicile de BRAZIER dit Jcs'r. 

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi seize septembre, à une heure 
après midi, 

Nous, Michel l'on, commissaire de police de la ville de Paris, quartier 
du faubourg Montmartre, 

En exécution de la commission rogatoire, ci-jointe, décernée ce jour-
d'hui par 111 . Perrin, juge d'instruction, clans la procédure par suite de 
l'attentat du 13 septembre , nous commettant A Pellet de nous transporter 
au domicile du nommé lut, rue Trav orsiére, n° 6o ; d'y faire exacte per-
quisition d'une baguette de jonc de laquelle paraissent avoir été détachés 
deux fragments qui auraient servi ft charger les pistolets instruments der 
crim e  ; 

l tant assisté des sieurs Pinchon , fIIorotte et Bour(¡oise, sergents de ville 
de la prékcture de police, nous sommes rendu A l'adresse ci-dessus, et , 
étant parvenu dans le garni du sieur Georges 1?ngelanger, son épouse nous 
accompagne, sur notre demande , dans la chambre dei troisième étage ois 
nous avons arrêté hier matin le nommé Just-kloaard Brazier: nous recon-
naissons et constatons que les meubles et effets garnissant cette chambre 
sont dans le même état oit nous les avons laissés, que rien n'a été dérangé 
depuis notre départ. 

Nous  nous livrons aussitôt A une minutieuse perquisition de tons les 
objets renfermés dans cette chambre , et parmi lesquels nous ne trouvons 
et découvrons aucun fragment ou boat de baguette de jonc, ou en bois 



128 	 FAITS PARTICULIERS. 

quelconque, aucun instrument dont une partie ait pu servir ►  charger 

des armes , des pistolets. 

Nous saisissons et plaçons sous notre scellé, savoir : 

10 Un tricot en laine brune; ?° un mauvais pantalon en toile verte, 
dit surtout, dont la partie inférieure de la jambe droite est coupée ; 3° un 
vieux pantalon en cuir laine gris , qui sont les seuls vêtements ú nous dé-
signés comme appartenant au nommé Just Brazier. 

Nous saisissons aussi un médaillon en plâtre, de la hauteur de douze 
centimètres environ , représentant les !raits du nommé harbvs, condamné 
par la justice , que la maîtresse du garni nous (lit appartenir au nommé, Just 

Brazier, et être clans cette chambre depuis quinze jours au plus : ce mé-
daillon était attaché sur le mur en face de la porte d'entrée. Un bout de 
tube en cuivre du calibre d'un fusil de munition ou 1 peu près , long de 

►  6 .1 ►  7 centimètres : cet objet appartient au nommé Just ; enfin deux 
morceaux de charbon de bois blanc, que nous trouvons derrière le lit de 

Just, confondu avec des ou!ils à lui appartenant. Nous constatons que ce 

charbon , qui paraît être depuis peu de temps dans ces lieux, n'est nullement 
sali de poussière. 

La femme Georges Enyelender, interpellée de nous dire si elle n'a jamais 
remarqué dans cette chambre une baguette en jonc ou en bois, mais pro-
pre A battre les habits, nous fait une réponse négative ; puis elle ajoute que, 
plus souvent qu'elle, sa bonne vient faire cette chambre , et pourrait nous 
fournir des renseignements plus certains. Faisant immédiatement interve-
nir la nommée Catherine Bmnonsset, figée de 18 ans, domestique de ce 
garni, elle nous dit, sur notre demande, qu'elle n'a jamais vu ni remarqué 
dans cette chambre aucune baguette de la nature de celle dont nous lui 
parlons. 

La femme Georges Engelander nous dit , á l'égard des deux morceaux de 
charbon que nous venons de découvrir, qu'elle est surprise que ces objets 
se trouvent dans ces lieux; que jamais on n'y fait de feu; que la cheminée 
est bouchée et incapable de servir ; qu'il n'existe aucun fourneau ; qu'enf i n 

le nommé Just, ayant été indisposé il y a quelque temps, elle lui préparait 
toutes les tisanes dont il pouvait avoir besoin. 

Sur quoi , et attendu que nos recherches sont complètes, nous avons de 
ce qui précède rédigé le présent procès-verbal, dont nous avons donné lec-
ture it la femme Engelander, qui a dit y reconnaître vérité et ne savoir si -
gner, de ce interpellée; avons signé . 

Le Commissaire dc police, 

Signé YON. 
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Disons, nous commissaire de police, que le présent, la commission ro-

gatoire de M. le juge d'instruction et les objets saisis, seront, A telles fins 
quil appartiendra, transmis ,l M. le conseiller d'hitat préfet de police, nous 
réservant de nous faire rembourser de la somme de cinq francs, que nous 
avons allouée et payée á un cocher de fiacre pour deux heures et demie de 
salaire que nous l'avons employé A cette opération. 

Sign ć  YON. 

l''ille lixmoussET (Catherine), Âgée de t 8 ans et demi, domes-
tique chez M. Georges, demeurant à Paris, rue Traversière-Saint-
Antoine, n° Go. 

(Entendue, le  18 septembre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

Je suis domestique du garni de M. Georges, chez qui étaient logés en 
garni, dans la même chambre, Just Brazier, Hermann et Lajiotte ; je ne 
connais ces Messieurs que pour les avoir vus i< la inaison, et n'ai jamais 
tenu de conversation avec eux. Lajlolte n'a couché que deux nuits, celles du 
lundi et du mardi, et c'était moi qui faisais habituellement leur chambre; 
I ladame la faisait aussi quelquefois. Jamais nous n'avons rien vu en eux qui 
annonça  une mauvaise conduite. Je pense qu'ils n'étaient pas liés ensemble; 
celui qui n'a coucha que deux nuits ne connaissait même pas M. Just, et 
il ne  lui a pas parlé. (tuant t M. Hermann, je pense qu'il connaissait davan-
tage M. .Jtrst, parce qu'ils ont couché depuis environ trois mois dans la 
tt"tcnte chambre; mais jamais je ne les ai vus avoir de fréquentations en- 
semble. Je n'ai jamais vu personne demander après Lajiotte ou Hermann:
quant A Just, on est venu le demander deux Ibis ' ma connaissance; mais 
Je suis souvent en course, et, quand on vient demander quelqu'un, c'est it 
Madame  qu'on s'adresse. 

Il y a, clans la chambre qu'habitaient Lette, Hermann et Just, une 
commode qui est placée entre les deux fenêtres; je ne puis pas dire posi-
tivement par qui les trois tiroirs de la commode étaient employés. M. Laflo#te 
n a apporté qu'un petit paquet it sa train; Hermann avait une malle, et je 
Pense qu'il s'en servait pour mettre ses effets : quant At M. Just, qui n'avait 
Pas de malle, je crois qu'il se servait de la counnode. 

Jamais on n'a nettoyé les habits de ces trois Messieurs, et je ne les ai 
Jamais vus les battre eux mêmes; je n'ai jamais vii dans leur chambre de 
baguette de jonc, ni aucune baguette propre 1 battre les habits. 

Je n'ai jamais regard% cl a ns les tiroirs de la commode; je pense qu'ils sic 

I'r,CcioUnE;_ 	 I7 
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ferment point A clef, car je n'y ai jamais vu de clef, et j'ai souvent remarqu ► ' 
qu'ils étaient entr'onverts. 

Je n'ai jamais vu dans la chambre (l'armes d'aucune espèce; je n'y ai 
pas vu non plus de cartouches ni de poudre, ni rien de semblable, ni 
mor'ter, ni pilon; mais j'ai vu, sur 1a petite table de la chambre, un cahier 
de papier gris en feuillets, et non plia. 

Le lundi, je suis allée voir entrer let 7e régiment avec M. Georges, mon 
maître; nous sommes allés nous placer au coin de la rue Traversiere, vers 
midi et demi, quand on a dit que le cortège arrivait. J'ai aperçu les Princes 
au moment oìt ils passaient devant la rue Traversière; dans ce môme mo-
ment, j'ai entendu un coup de pistolet, et de suite, comme mon maître et 
moi nous étions par denier(', 11011s avons manqué d'être écrasés par la 
foule qui nous bousculait; nous avons été renversés tous les deux, et 
aussitôt que nous avons pu regagner hi maison, nous l'avons fait. J'ignore 
par qui le coup de pistolet a été tire; je n'ai pas môme entendu nommer 
la personne, et je ne connais pas Pupart. 

Pendant que j'étais au coin de la rue Traversiers pour voir passer le 
cortege, je n'ai aperçu ni Just, ni Laflotle, ni Hermann, ni aucune per-
sonne de ma connaissance. Lorsque j'ai été de retour it la maison, je n'ai 
pas vu rentrer M. Just ; j'ai su seulement, par l'état de son lit , qu'il était 
rentré coucher. 

Je n'ai vu rentrer Hermann qu'if la tombée de la nuit, et La flotte n'est 
venu chez nous dans cette soirée que pour la première fois. 

Je n'ai vu personne venir demander M. Just le lundi matin, et je ne 
sais pas si le môme jour il a ramené quelqu'un coucher avec lui. 

Dans le corridor où se trouve la chambre occupée par Just et les deux 
autres, sc trouve un placard si peu profond, qu'on dirait que ce sont des 
portes appliquées sur un mur. Comme on ne s'en servait jamais, je ne sa-
vais même pas qu'il existait lorsque M. le commissaire est Venu l'ouvrir 
je ne sais pas s'il y a trouvé quelque chose , car je ne suis pas montée avec 
lui. 

TRuclioT ( .Simon ) , Age de  2 6 ans , garçon de cave , demeurant it 

Paris, rue Traversiers-Saint-Antoine, n 0  Go. 

Entendu, le  26 septembre í84t, par  M.  Perrin, Juge d'instruction cl ćWgu ć .) 

Je ne puis donner aucun renseignement sur les personnes logées clans le 
garni situé clans la maison, dont je n'occupe quo ' rez-de-chaussée et le 
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premier au-dessus de nia boutique; le garni est tenu par M. Georges Enge-
lcnider, qui est un tr6s-1ionnêle homme, et qui pourra vous fournir tous les 
renseignements désirables. 

Cependant, j'ai occasion de voir les locataires de M. Georges, parce 
qu'ils viennent Ivoire chez moi; ainsi, je connais depuis longtemps Just 
Er''tzit'r, qui tous les matins venait prendre le vin blanc chez moi avec son 
Patron Al. ¡'('urine. Il prenait sa nourriture chez son logeur M. Georges , et 
souvent il venait chez moi le soir Caire une partie de cartes avec les per-
sonnes qui se trouvaient B. Je ne lui ai jamais entendu émettre aucune 
opinio n  politique, et j'ignore s'il faisait partie de sociétés sccrcles. 

Je no connais point hoacherou, Lauuois di( Chasseur, ll/allet, Auguste 
Petit, Dufour, Prima, ni aucune des antres perso nnes que vous me nommez, 
connu e  étant liées avec Juste. _fi l est possible qu'il les ait amenées chez moi: 
'nais, dans ce cas, je ne les connaîtrais que de vue. 

J'ai reeu clans les premiers jours de septembre, pour être remise it Just, 
la lettre datée de Bruxelles que vous me représentez. J'ignore absolument 
Par qui elle a été écrite. Just m'avait prévenu qu'il en attendait une de sa 
more. Je n'en ai, du reste, jamais reçu aucune autre pour lui. 

Le jour de l'attentat, j'ai, conte c'était. thon habitude, appelé Just á 
six. heures du matin pour qu'il se rendit it son ouvrage. Je l'ai vu descendre 
et se rendre chez son maìtre. Autour de neuf heures, je l'ai vu revenir dans 
l'allé e  de son garni , et , comme il était seul , j'ai pensé qu'il revenait dé-
,jeuner. Je ne l'ai pas vu ressortir; et plus tard, immédiatement aprés l'at-
tentat, je l'ai retrouvé sur la porte de l'allée, lorsque je revenais de voir 
Passer le i 7e régiment. J'ai fait peu attention it lui dans ce moment, quoi-
qu 'il ait été obligé de se déranger pour me laisser passer , parce que je 
voulais rentrer par l'allée. 

Je n'ai aucune connaissance que, dans la matinée de ce jour i 3 sep-
tembre il ait traversé ma boutique avec un autre individu qui aurait dé-
Posé son chapeau sur mots comptoir ou sur une table. Quelquefois Just 
traversait nia boutique pour motter chez lui; mais, ce jour-la, je ne l'ai 
pas vu la traverser: il est connue je viens de le dire, rentré A neuf heures 
Par l'allée et il n'était accompagné de personne. S'il a traversé ma hou- 
tique avec mn individu, ce ne peut être que clans un moment ou j'étais, 

soit A nia cave, soit au premier étage; niais , si je me suis absente pour 
aller .1 nia cave ou monter au prt'mier (ce que je ne me rappelle pas), mon 
absence  n'a pu l' tt'e Glue t'é1-courte, car je suis seul pour servir, n'étant 
pas marié et n'avant point de gamin pour m'aider. Je ne connais pas du 
tout le tittnnné Papart, et ne puis pas dire s'il est quelquefois venu boire 
chez moi. S'il m'était représenté, peut-être le reconnaîtrais-je pour l'avoir 
vu. Enfin , Ira;oolerai que je n'ai point vu de chapeau clans ma boutique. 

Je tue suis; placé au coin de la rue 'l'raversiìvre, devant le magasin du 
17. 
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Vampire , pour voir passer le cortège. Le coup de pistolet est parti très-près 
(le moi, en avant et un peu sur la gauche; les Princes ne se trouvaient 
point encore entièrement vis-h-vis de moi, en sorts que j'ai lieu de croire 
que le coup a été tiré sur eux un peu obliquement. L'individu qui a fait feu 
était séparé de moi par plusieurs personnes, en sorte que je ne l'ai aperçu 
qu'au moment on on se jetait sur lui pour l'arrêter. 

Un instant avant le coup, j'ai entendu crier : A bas humean,! èr bas GuiZol ! 
Je n'ai entendu aucun cri après le coup, parce que je me suis retiré sur-le-
champ. 

Je n'ai remarqué sur les lieux aucune autre voiture qu'une espèce de 
tapissière qu'on avait fait entrer dans la rue Traversière pour ne pas gêner 
le cortége. 

Je connais Hermann pour un jeune homme très-paisible et rie s'occupant  
que de son ouvrage. Quant <t Lajiotte, qui a logé chez M. Georges, je l'ai 
vu aujourd'hui pour la première fois. 

ENGELANDEP (Georges), âgé de 5o ans, logeur, demeurant it Paris, 
rue Traversière-Saint-Antoine, n° Go. 

(Entendu, le 3o septembre 1841, devant M. Perrin, Juge d'instruction d('1(gué.) 

Un instant avant que le régiment passa devant la rue Traversière, ,je 
suis allé me placer au coin de cette rue, avec Catherine, ma domestique, 
et , en attendant, nous Mous sommes amusés à regarder les étoiles du nul-
gasin du Vampire. Nous nous trouvions auprès de la porte cochère de 1a 
maison dans laquelle se trouve le magasin, lorsque les Princes sont arrivés 
A la tête du régiment; un instant après leur passage , j'entendis un coup du 
pistolet partir t une trentaine de pas t ma gauche : aussitôt tout le monde 
est tombé sur nous pour entrer clans la porte cochère, et je rue suis trouve' 
renversé sur quatre ou cinq femmes ; dans la foule je perdis la fille Cathe-
rine, et, un instant après, nous nous retrouviimes chez moi, où je m'em -
pressai de retourner. Je n'ai pas entendu d'autre cri que celui de : Virent les 
Princes I 

Je me rappelle avoir vu, devant la porte cochère (lu Vampire, uuc voi-
ture des environs de Paris ; mais je ne saurais dire dans quel moment elle 
s'est arrêtée, ni dans quel moulent elle a continué sa marche, parce que 
je ne faisais attention qu'au régiment. Il y avait une autre voiture qui était 
A moitié entrée dans la rue 'Traversière, et qui était, je crois, celle d'une 
blanchisseuse. 

Je n'ai pas vu arrêter le nommé Popart , parce que j'étais trop éloigné 
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de l'endroit on il a tiré : je ne connais pas cet individu , que je n'avais même 
jamais entendu uonnner. 

Le nommé Jas/ était logé chez nioi depuis sept ou huit mois, et y pre-
nait ses repas; j'ai toujours entendu dire que c'était un bon ouvrier, et 
jamais je n'ai eu ì ►  me plaindre de lui : c'est un brave garçon , on ne meut 
pas dire autrement., toujours honnéte et ne se sondant jamais. 

J'ignore s'il était affilié i ►  une société secréte; il ne parlait de rien i ►  

table, et si je l'avais entendu parler politique, je l'en aurais empêché, ;muet 
que je sais que ces all'aires-lii amènent toujours (les disgrâces. J'ai quelque-
fois vu des jeunes gens venir demander après lui, mais je ne les ai jamais 
fixés, en sorte que je ne puis faire connaître aucune de ses connaissances. 

Je ne l'ai pas aperçu le jour de l'attentat , et il m'est impossible de dire 
comment il a passé son temps. 

Je m'occupe, clans ma boutique, de mon état de cordonnier; je lais peu 
attention aux locataires qui entrent ou sortent. 

Je ne puis pas savoir si le nommé Papart est, venu voir Just dans sa 
chambre le jour de l'attentat, et s'ils ont lait descendre un jeune homme 
Pour pouvoir étre seuls dans la chambre. Hermann et Lctotte sont les seuils 
qui occupaient la chambre avec lui, et encore ce dernier est venu coucher 
le lundi pour la première fois. 

Je n'ai aucune connaissance qu'un jeune homme soit venu coucher avec 
Just le jour de l'attentat. 

J'assistais ì ►  la perquisition que M. le commissaire de police a faite dans 
la chambre, et je lui ai vn saisir, clans la commode dont se serait Just, des 
Papiers et des livres , dont partie était dans un tiroir et partie sur le meuble. 
í11, le commissaire a aussi saisi, derrière des portes de placards que j'avais 
dressées et clouées dans le corridor. pour nue débarrasser, divers objets, 
tels (lue charbon , salpétn•e, sel et papiers : j'ai été fort étonné de cette 
twouvaille , parce que les portes étant plaquées et clouées contre le nui du 
corridor on ne pouvait rien mettre derri ć rc; il faut croire que celui qui 
avait caché les objets saisis dans cet endroit avait décloué l'une des portes 
Pour introduire cc qu'il voulait mettre derrière, et l'avait ensuite redoutée. 
J'ignore, du reste, si c'est Just qui avait fuit cela. Lorscp'il a été arrêté, il 
y avait au moins trois mois due je n'étais entré dans sa chambre, on je n'ai 
jamais vu de baguette de jonc ; il n'avait pas besoin de battre ses habits, 
car il avait três-peu d'effets. Je ne lui ai co ► u u n qu'une redingote grise, et 
il était ortlinai.rement vêtu d'un pantalon et d'une blouse de toile. 
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1^'cutmc ENGELANDER ( Rosalie  Po li;i,), ágéC dc Li  ans , logeuse,  

demeurant it Paris, rue Traversière-Saint, Antoine, n°  6o. 

(Entendue, le 3o septembre 1841, par  M.  Perrin, Juge d'instruction délégué.;  

;VI moment o i les Princes allaient pa, , ser vis )à-vis la rue Traversière,  
t't la tdlc du t 7' r6giment, je st_iis venue me mettre sur ma porte pour Nicher  

de les apercevoir de loin; mais presqu'aussitôt j'entrndis la détonation  

d'une arme á feu, ce qui me causa un grand effroi: mon mari et nia  
domestique, qui avaient ć Ii roulés clans la poussière, sont arrit t's gnelc , ues • 
instants après, et lieus sommes tous renlrt's chez nous. 

Le nomme Just , qui logeait chez moi depuis huit it dis mois, fut arretc  

den). jours après avec deux autres jeunes gens logeant dans la tnîunie 
chambre que lui. Ces deux derniers, qui depuis ont I'[( remis en liberté,  
sont des ouvriers bien Iioni 'tes: quant it Ju.st, c'est ć galenient lin bien boit  
;arçon et auquel je n'ai rien à reprocher. L'hiver dernier, il a (Ii" tilt trois 

 sans travailler, parce qu'il manquait d'ouvrage et qu'il était un peu indis-
posé.. J'ai pris soin de lui comme de mon entant; je lui ai fait crédit, et il 

 n:e redoit aujourd'hui une centaine de francs. J'ignore s'il fait partie de  
sociétés secrètes , jamais il ne parlait politique chez moi; il s'entretenait 

 peu avec les personnes qui mangeaient avec lui chez moi. Peu de jeunes  
gens venaient le demander; il m'est impossible d'indiquer ceux qu'il fré-
quentait.  

Le jour de l'attentat, il est descendu de sa chambre vers sept Heures  
du matin, et en sortant il était seul, ce que j'ai bien remarqué; car il m'a  
remis sa clef; il est rentré vers neufhemres, neuf heures et demie, et m'a  

demande, autant que je me le rappelle, du lait pour son déjeuner: il n'est 
 resté qu'un instant; je ne sais pas s'il est monte dans sa clianibre, et je ne  

l'ai plus revu qu'après le coup de pistolet. Je ne sais pas s'il a ć t ć  voir  
passer le cortège ou s'il n'y a pas ć t ć ; mais, au moment oit je venais d'Ctrc  
e(hray ć e par le coup de pistolet, et avant, je crois, que mon Inari et nia  

domestique fussent rentrés, je l'ai ru dans l'allée de nia maison: rentrait il,  
sortait-il, je n'en sais rien, car j'étais tellement bouleversée que je ne voyais  

rien. Je me rappelle qu'il m'a dit : « Qu'est-ce que vous avezit ne vous tour-
mentez pas, ça rte sera rien.» Il paraissait tranquille comme ìt son ordinaire;  

seulement, il était un peu ému, comme tout le monde.  

Le commissaire de police, en venant l'arrker, a fait une perquisition d  

laquelle je n'ai pas assisté. Il parait qu'on a trouvL quelque chose derrière  

des portes de placards que mon ma i avait clouées au mur; jamais on ne  
détachait ces portes, derrière lesquelles on ne pouvait rien placer.  

Plus tard, le commissaire de police est encore venu faire une perquisi- 
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tiotr et m'a demalul ć  si j'avais vu clans la chambre une petite baguette de  
Jonc; j'ai rc'poneiu , cc (pli est vrai, que je n'avais vu dans cette chambre de  

baguette d'aucune espèce.  

La commode était l'usage de Just, qui mettait ses outils dans le tiroir  
du bas et ses elfcts dans le tiroir du haut ; L(jlotte, ;t son arrivée, a placé  
son petit Lutin clans celui der milieu : aucun des tiroirs ne ;mante .'i  

ciel. Je n'ai aucune colrnaissauce duc, le jour de l'attentat , Just ait ramenê  
quelqu'un pour coucher avec lui; il a pu le faire, cependant, sans (lue je  

m'en aperçusse , parce qu'il a pu faire entrer un camarade par l'allée, et  

venir seul me demander sa clef.  
Je ne cumulais pas le nommé Papart, et si cet individu est venu dans la  

chambre de Jus! le jour (le l'attentat, je ne m'en suis point aperçue.  

Je répète que  lorsque Just est venu prendre du lait A neuf heures dit  

matin , je l'ai vu seul et n'ai point remarqué s'il montait ou non dans sa  

chambre.  

^^lltl'C Dl:l'OSITION (lll 111 Ć 111C témoin.  

(Beyle, le 6 octobre 184:  , par M. Perrin, Juge (l'instruction délégué.)  

D. ])ans la d ć claratinn que vous avez faite au commissaire de police,  

lorsqu il est vents luire perquisition clans la chambre habitée par Just iira-
zier, votre locataire, n'avez-vous pas dit que cet ouvrier se dérangeait sou-
vent de son travail; que, depuis qu'il y avait du bruit dans Paris, il rentrait  

Plus lard que d'habitude; que le lundi 13 septembre, après l'attentat. il  

était rentre ayant l'air tout effrayé; qu'enfin Just recevait souvent clams sa  
chambre des hommes de son âge  ir 

R. Je n'ai pas dit cela au commissaire de police, qui probablement ne  

m'aura pas comprise. J'ai dit que Just avait été un mois sans travailler; mais  

M'est parce qu'il n'avait pas d'ouvrage, et il en cherchait partout: le pauvre  

lÿarl,oll se cachait de moi, parce que je lui demandais de l'argent pur le  

l'aire vivre, et que, ne travaillant pas, il ne pouvait pas m'en donner.  

Pendant les troubles qu'il y a eu ú Paris, il n'est jamais rentré plus  

tard que d'habitude; c' ć ta.it ordinairement ìt dix ou onze heures , et quelques  
lois un peu plus tard , quand il allait au spectacle.  

Lorsqu'il est revenu ú la maison, un instant après l'attentat, il (tait très-
calme et ne paraissait point effraye: le commissaire de police lui aura ap-
pliqué ce que je disais de moi-mime, car j'ai (lit que j'avais été fort el .  

fratyc'e; je l'ai été au point que je 11C pouvais plus Inc  soutenir. C'est dans  
ce moment que j'ai vu Just clans l'allée , oit il (tait passé c't (òt( (le moi  
sans que je m'en aperçusse, et il m'a dit : Tranquillisez-vous, cela ire sera  
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rien. Enfin, quant aux personnes que ./t/st recevait dans sa chambre , j'ai dit 
au commissaire de police que quelques personnes étaient venues quelque-
fois demander apislui ; que les unes l'appelaient, par la cour, lors-
qu'elles ne voulaient pas monter , et que d'autres allaient le trouver dans 
sa chambre on elles attendaient qu'il fût habillé; avais res personnes étaient 
ou le garçon marchand de vin qui occupe le rez-de-chaussée de nia mai-
son, ou le maître menuisier chez lequel il travaillait, ou bige encore le 
fils de ce menuisier. Je n'ai jamais vu venir aucune autre personne, et s'il 
en est venu, elles seront montées par l'allée sans que je les visse, cc qui 
était on ne peut pas plus facile, parce que je n'ai, sur l'escalier, qu'une 
forte vitrée à laquelle se trouve un rideau. 

1). Ne faisiez-vous pas souvent la chambre oìi couchait fast! 

di. Je la faisais de temps en temps .nec ma domestique Catherine, qui 
la faisait ordinairement seule. 

D. Avez--vous quelquefois v u clans cette chambre des pistolets ou autres 
armes? 

R. Je n'y ai jamais vu d'armes d'aucune espiice, et il n'y cm avait pas; 
car aucun des tiroirs de la commode n'était fermé, et il m'arrivait quel-
quefois de les ouvrir pour y placer les objets qui traînaient dans la 
chambre. 

Le tiroir de la table servait à Just pour placer ses brosses et ne fermait 
pas plus que ceux de la commode; je l'ai souvent ouvert pour y placer 
du savon ou autre chose, et n'y ai rien vu en fait d'arrhes. 'l'ont ce que 
j'ai vu sur les meubles , c'est du papier gris, du papier blanc et des 
journaux. 

D. Il est h craindre due VOUS aie disiez pas toute la vérité , et en sup-
posant que le commissaire de police se soit trompé sur le vrai sens d'une 
de vos phrases , il n'a pas pu commettre les nombreuses erreurs que vous 
lui imputez aujourd'hui; je vous engage donc ú bien recueillir vos sou-
venirs, et à renoncer in toute restriction. 11 est notamment un point fort 
important , c'est l'apparition de .lus/ dans votre garni, le jour de l'attentat, 
vers neuf heures élu matin: il parait qu'il est arrivé avec Pegmrl; qu'ils 
sont montés ensemble dans la chambre, et que , pour y are plus libres, 
ils ont fait descendre un jeune homme qui s'y trouvait. 

B. Je vous jure, sur ce que j'ai de plus cher, que j'ai dit toute la vé-
rité; si le commissaire de police a commis des erreurs, cela vient: de ce 
qu'il a griffonné sui un calepin tous les renseignements qu'il demandait. 
Quant h ce que Just est venu le 1 3 septembre ip neuf heures du matin, 
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je ne puis pas affirmer que cette heure-là soit parfaitement exacte ; c'était  
peut-être un peu plus tôt ou un peu plus tard; mais ce qu'il y a de cer-
tain , c'est qu'il était tout seul , et qu'il a pris chez moi un bol de lait ,  

comme c'était son habitude depuis longtemps. Je ne puis pas me rappeler  

s'il a pris sa clef pour monter dans sa chambre, ou bien s'il est ressorti de  

suite; j'étais tellement occupée A servir les personnes qui demandaient  
du lait ou autre chose que je il' e puis pas savoir s'il est resté longtemps  
chez moi; je ne puis pas non plus me rappeler quelles personnes s'y  
trouvaient en ce moment. Vous dites qu'il a lait descendre un jeune homme  
de la chambre ; cela ne me parait pas possible , car Hermann était le seul  
jeune homme qui couchait alors dans la chambre de Just; tous les matins  
il partait a son ouvrage et ne revenait jamais déjeuner et seulement 

 dìner. 

D. S'il est vrai que vous n'ayez jamais vu d'armes dans la chambre de  
Just , y avez-vous vu au moins une baguette de jonc de laquelle a été dé-
tachée le bout que je vous représente?  

B. Je n'ai jamais vu dans sa chambre aucune baguette du genre de  

celle-ci , et certainement s'il y en avait eu une, je n'aurais pas pu manquer  

de la voir en rangeant la chambre; je n'y ai jamais vu autre chose qu'un  

bâton de voyage qui s'y trouve encore.  

D. Est-il arrivé quelquefois A Just de découcher?  

ß. Je ne m'en suis jamais aperçue.  

D. Il parait cependant qu'il a découché deux ou trois fois, et personne  

ne peut le savoir mieux qu'Hermann qui couchait dans la même chambre  

que lui; or, comment se fait-il que vous ne vous en soyez pas aperçue?  

R. Si Hermann avait pris la clef pour aller se coucher, Just n'avait plus  
besoin d'entrer chez moi , et il a pu découcher sans attirer mon attention ;  

mais je n'en ai aucune connaissance.  

D. Hermann déclare aussi que Just rentrait quelquefois ìA minuit, quel-
quefois à deux heures et inéme A trois heures; vous surveillez donc bien  
mal votre maison, si vous ne vous êtes point aperçue de cela?  

R. Quand il y a plusieurs locataires dans une chambre, le premier  
rentré laisse la clef A la porte, et je n'ai plus ii m'occuper cies autres, qui  

peuvent rentrer ou ne pas rentrer sans que je m'en aperçoive.  

D. Persistez-vous li dire que vous n'ayez point connaissance qu'un jeune  

homme soit venu prendre Just dans sa chambre , le jour de l'attentat, dês  

1^floCLDUIlL. 18  
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le matin, et que le soir Just ait amené un autre jeune homme avec lequel  
il aurait partagé son lit ? 

R. Je n'ai aucune connaissance de cela.  

1!^ o(IQCE (?Michel), âge de :)a ans, menuisier en bâtiments, demeu-
rant a Paris, rue Traversi6re-Saint-Anto111e, n° 39, et rue Saint-
Nicolas, n° 20.  

(Entendu, le 3o septembre 1841, devant  \l . Perrin , Juge d'instruction del ć gue.)  

Lorsque le nommé Just a été arret ć  pour l'attentat du 13 de ce mois, il  
travaillait chez moi depuis environ six mois. Son arrestation m'a étonné,  

paree que j'ai toujours vu en lui un ouvrier rangé et assidu. D ć s le matin  
il arrivait A l'ouvrage, et il gagnait bien ses journées que je lui payais :L rai-
son de 3 francs 5o centimes. C'est un si bon ouvrier, que j'aurais bien  

donné cent francs pour qu'il ne se trouvât pas dans cette alfairc-IA.  
J'ignore absolument s'il fait ou non partie d'une société serr ć le..Ian uais  

je ne l'ai entendu parler politique ni rien dire contre le Gouvernement;  
cependant, je ne puis pas répondre de ce qu'il faisait quand il était sorti de  
chez moi , et je ne connais aucune des personnes qu'il fréquentait.  

Le lundi, jour de l'attentat, il est venu ;a l'atelier it sept heures du ma-
tin. Je lui demandai s'il allait travailler : il lui arrivait souvent de travailler  
le lundi, sinon toute la journée , du moins jusqu'A dein heures. 11 me ré-
pondit qu'il allait commencer par aller di jeunets et qu'ensuite il verrait ce  

qu'il aurait á aidée ; il ne revint que le soir vers quatre heures, et il demanda  

 ma femme une pièce de cinq francs, qu'elle lui donna A compte sur onze  
francs qui lui étaient dus.  

J'ignore comment il a employé son temps pendant celte journée.  
Le lendemain il n'est pas venu travailler, et le mercredi j'allais le cher-

cher à cinq heures du matin lorsque j'ai trouvé tes agents de police dans  
son domicile.  

J'ai vu entrer le 17" régiment; mais j'étais placé is une lenî'tre tris-éloi-
gnée du lieu de l'attentat,. en sorte que je ne puis fournir aucun renseigne-
ment utile.  

PRocÈS-VERBAL. de recherches dans la fosse d'aisances de la maison  

habitée par ßl;Azii u elit JasT.  

L'an mil huit cent quarante et un, le seize octobre, ii onze heures du sois'.  

Nous , Armand-Camille Gron fer, commissaire de police cle la ville de  
Paris,  

Pour l'exécution d'une ordonnance datée d'hier rendue par NI. le Chan- 
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celle). de France, Président de la Cour des Pairs, et portant que, par nos 
ordres et en notre présence, la fosse de la maison n° 6o, rue Traversiére-
Saint-Antoine, sera vidée, et qu'il y sera fait recherche et saisie d'objets, 
armes ou munitions, que le nominé Just-1ś'donard Brazier, dit Just, inculpé 
de complicité clans l'attentat du r 3 septembre dernier, aurait pu jeter dans 
ladite fosse, à l'effet de les soustraire aux recherches de la justice. 

Et après avoir averti le sieur Bicher, entrepreneur de vidanges, demeu-
rant à la Villette, nous sommes transporté rue Traversière-Saint-An-
toine , n° 60, oit en notre présence, et par les soins dudit sieur Riche)., la 
pierre d'extraction de la fosse d'aisances de cette maison a útu, levée; 

Et, immédiatement après, le sieur Aubert, chef d'équipe au service de 
M. /licher, a procédé sous nos yeux aux opérations de la vidange de la fosse 
susdite. 

11 a été trouvé par ledit sieur Aubert, au fond de ladite fosse, un poignard 
formé d'une lime dite tirapo intc, repassée et affilée, et emmanchée clans un 
manche grossier en bois , que nous croyons être de chêne , et h l'extrémité 
duquel on a fait une coche pour appuyer le pouce. 

Cc poignard, qui est le seul objet saisissable qui ait été trouvé clans ladite 
fosse d'aisances, a été placé par nous sous étiquette indicative signée et 
scellée, et sera annexé au présent procès-verbal que nous transmettons à 
M. le conseiller d'l tat préfet de police, à telles fins que de droit. 

),'opération de la vidange de la fosse n'a été terminée qu'à cinq heures 
moins un quart du matin; nous ne nous sónuues retiré qu'après nous être 
assuré qu'il ne restait plus de matière ni d'eaux vannes dans la fosse susdite. 

Nous transmettrons ultérieurement à M. le Chancelier le mémoire des 
lì'ais réclamés par le sieur Bicher, avec notre réquisitoire, ainsi qu'un autre 
réquisitoire portant qu'il sera payé au sieur Bottin, homme de peine , que 
nous avons employé pendant la nuit et que nous chargeons de porter le 
poignard à la préfecture, la somme de 5 francs à titre de salaire. 

De tout quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal, qui sera trans-
mis à 1\T. le Chancelier à telles fins que de droit, et avons signé. 

Signé (ißoNFIER ,  

18.  
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FAITS PARTICULIERS X PETIT DIT AUGUSTE. 

PROCJS-VERBAL d'arrestation de PETIT, dit AUGUSTE , et dc perquisi- 
tion à son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le mercredi quinze septembre , 
cinq heures un quart du matin, 

Nous, Marie-Désiré Llouia, commissaire de police de la ville (le Paris, 
spécialement pour les délégations judiciaires, officier de police judiciaire, 
auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Pour l'exécution d'un mandat de perquisition et d'amener décerné par 
M. le conseiller d'État préfet de police , le i Lt septembre courant , contre le 
nommé Auguste , ébéniste, demeurant cour de la Bonne-Graine, faubourg 
Saint-Antoine , n° i 23, inculpé de complicité dans l'attentat commis, le i 3 
du même mois, sur la personne de S. A.R. M. le Duc d'AuMALE , 

Nous sommes transporté, accompagné de M. Vassal, officier de paix, et 
(l'un nombre d'agents suffisant, cour de la Bonne-Graine , faubourg Saint-
Antoine , n° 123, dans une maison (le cette cour qui sert aussi de passage, 
puisqu'elle ouvre également sur la rue de Charonne et sur 1c faubourg 
Saint-Antoine, portant le n° á. 

Le portier nous ayant indiqué la porte d'une chambre située au premier 
étage au-dessus (le l'entresol, la premi ć re à gauche d'un couloir oit il en 
existe deux , comme étant celle du nommé Auguste, nous y avons frappé 
une femme en chemise , qui nous a (lit être la nommée Sophie Pouilly, est 
venue ouvrir. Elle était seule dans la chambre, qui est ouverte A l'ouest 
par deux baies de croisées, et qui, indépendamment de trois armoires d'at-
tache ou placards, est garnie d'un lit, d'un secrétaire ìt secret , dune Com-
mode et d'une table ronde , ainsi que d'une table de nuit en loupe de noyer; 
ces quatre derniers objets recouverts en marbre. 

Interpellée sur la présence du nominé Auguste dans les lieux , elle a ré-
pondu qu'il ne s'y trouvait pas, bien qu'il y couchât assez souvent ; mais 
comme nous avions fait garder l'issue de la maison , que personne n'avait 
pu en sortir, le nommé Auguste a été trouvé vêtu (l'un pantalon et (l'une 
chemise à l'extrémité supérieure de l' escalier. 
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Conduit clans la chambre dont il est locataire, il nous a déclaré se nom-
mer Auguste Petit, âgé de 31 ans, né .1 Verdun , département de la Meuse, 
ébéniste en meubles, demeurant, depuis le mois de janvier dernier, dans 
les lieux où nous sommes. 

Interpellé sur le motif qui l'avait porté á quitter sa chambre avant que 
nous nous y soyons présenté, il a déclaré qu'il était allé aux lieux d'ai-
sances. 

Nous avons donné lecture au nommé Auguste Petit, connu sous le nom 
d'Auguste, élu mandat en vertu duquel nous agissons, et, en sa présence, 
et assisté comme il est dit (l'autre part, nous avons procédé A une exacte 
perquisition, qui n'a rien fait découvrir qui pût être susceptible d'examen. 

Lecture faite au nommé Auguste Petit et A M. Vassal, officier de paix , 
du présent procès-verbal, ils y ont reconnu vérité, et ils ont signé avec 
nous. 

Signó VASSAL , AUGUSTE PETIT , ELOUIN. 

Et, attendu que le nommé Auguste Petit se trouve sous le coup d'un 
mandat d'amener impératif de M. le préfet de police, nous avons chargé 
M. Vassal, officier de paix, d'en assurer l'exécution el de le notifier confor-
mément A la loi. 

Nous annexons ledit mandat, (Minent notifié, au présent procès-verbal, 
pour être ensemble adressés A M. le préfet. 

A huit heures du matin , nous avons, les jour, mois et an dits en tête 
de notre proc ès-verbal, chargé M. Vassal de faire conduire le nommé Au-

guste Petit h la maison de justice,'pour, conformément \ notre ordre d'envoi , 
être placé au secret. 

Le Comucissaire cle police, 

Signé ÉLOUIN. 

LAIIOCIIE ( Louis-Augustin ) , figé de 4o ans , marchand de vin, 
demeurant it Paris, rue de la Grande- Truanderie, n° 31. 

(Entendu, le 2  octobre 18/41, par M. l3oulloche, Juge d'instruction (1 ć lígué.) 

D. La justice est informée que le lundi 13 septembre, vers deux heures 
après-midi, des jeunes gens , au nombre de vingt A vingt-cinq, se sont 
réunis dans votre cabaret; qu'ils s'y sont entretenus de l'attentat qui, 
quelques heures auparavant, avait été commis sur la personne de M. le 
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Duc d'Aumer.0 : vous êtes appelé pour rendre compte de ce qui, dans cette 
circonstance , s'est passé chez vous. 

R. Je crois bien me rappeler avoir vu, dans l'après-midi de ce jour, 
plus de monde chez moi que de coutume; je ne pense cependant pas que 
les buveurs aient été en aussi grand nombre que vous me le dites. Leur 
présence, dans le méme moment, m'aurait fait plus d'impression, et d'ail-
leurs, ainsi qu'on peut s'en assurer, nia salle est tellement petite qu'ils au-
raient été entassés les uns sur les autres. 

D. Les hommes dont on vous parle ne vous auraient-ils pas demandé une 
chambre particulière plus grande que votre salle basse, et qui leur aurait 
cté plus commode pour le but qu'ils se proposaient? 

.R. S'il en était ainsi, je me le rappellerais bien. Le plus fort de ma mai-
son, c'est un hôtel garni; et si on m'avait demandé une chambre pariicu-
liì:re , j'aurais donné la salle (le billard, et je suis certain que ce jour-lia 
personne n'y est monté. 

O. Comment, par qui , et A quelle heure avez-vous appris l'attentat? 

R. Un jeune soldat, tout couvert de poussière, est entré chez moi vers 
une heure ou cieux, et c'est lui qui, en buvant une goutte, m'a appris l'évé-
nement. 

1). Les personnes qui , dans ce moment ou plus tard , se sont réunies 
dans votre cabaret, en ont-elles parlé ía 

R. Je n'ai rien entendu du tout. Il faut que ces personnes-la y aient mis 
bien de la réserve; car, en allant et venant pour servir A droite ou A gauche, 
j'aurais dû entendre quelque chose. 

D. Vous rappelez-vous si, aux jour et heure indiqués , vous avez vu 
dans votre cabaret un nombre plus ou moins grand de jeunes gens 
n'ayant pas habitude de le fréquenter:' 

R. J'étais seul et très-occupé; je n'y ai pas fait attention. Je vous assure 
que si j'avais fait quelque remarque, je vous le dirais avec sincérité. 

D. Si les jeunes gens dont on vous parle n'étaient pas tous entrés dans 
votre cabaret, avez-vous remarqué s'il en est resté plusieurs A la porte? 

R. Je me rappelle effectivement avoir servi plusieurs canons A (les in-
dividus qui n'ont fait qu'entrer et sortir : je pense en effet qu'il en est resté 
d'autres A la porte, et qui ne sont point entrés. Il me serait tout A lait im-
possible de reconnaître aucun de ces individus, si réellement c'est chez 
moi qu'ils se sont rendus. 
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VERRIER (Anne), Age de 54 ans, marchand de vin, demeurant á 
Paris, rue de la Ferronnerie, n° 14. 

(Entendu, le 22 octobre 1841, par M. Beulloclle, Juge d'instruction délégué.) 

Je n'ai aucune connaissance des faits dont vous 11 -l'entretenez. Je vous 
arme que ce n'est pas (chez moi que des jeunes gens, en nombre plus 
ou moins considérable, se sont réunis clans la journée du 13 septembre 
dernier. S'il en était autrement, je me le rappellerais ìl merveille, et je me 
rappelle, au contraire, n'avoir vu personne ce jour là. Cela n'est point 
extraordinaire, parce que, habituellement, je ne débite que dans la mati-
née aux cultivateurs , jardiniers et fruitiers. 

Il serait possible que cette réunion cìit cu lieu chez le sieur "Vo-r(!, caba-
retier, au lion-Coing, rues de la Ferronnerie et des Déchargeurs. Sa maison 
n'est pas .i plus (le cinquante pas de distance (le la mienne, et la consom-
mation, chez lui, est beaucoup plus considérable que chez moi. 

Novi. ( Guillaume), figé de 33 ans, marchand de vin, demeurant 
àt Paris, rue de la Ferronnerie, n° 39. 

(Entendu, le a;i octobre 1841, par M. Boullocbc, Juge (l'instruction (1élégué.) 

Je revois beaucoup de -monde clans ma maison; j'ai des chambres par- , 
ticuliCrcs que je donne quand on me les demande. 

Le lundi , 13 septembre dernier, je suis reste toute la journée chez aloi 
pourscrvir mon Inonde : je neme rappelle pas du tout en avoir vu, dans 
le cours de l'apr ć s-midi, plus que de coutume. Cela cependant . pourra;t 
i''t 1'e, (nais je n'y ai pas fait attention. 

Plusieurs personnes qui sont ven ues boire au comptoir ont parle entre 
Oies de l'attentat; je ne les connais pas, et je ne sais pas ce qu'elles en 
o 11t dit. 

1). Avez-vous remarque, parmi ces personnes ou parmi celles qui vous 
auraient demandé une chambre particuliére, des jeunes gens, au nombre 
le quinze i►  vingt, ć traugers :1 votre quartier, et (lui n'avaient point l'ha-
bitude de fr ć queuter votre cabaret? 

R. Ça ferait un trop mauvais eliot si on avait l'air de remarquer les per-
sonnes  qui viennent chez soi. 

1). C'est sans doute par la crainte de ce mauvais d'et que, malgré le. 
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serment que vous avez prêté, vous refusez de faire connaître à la justice 
ce que vous avez vu, ce que vous avez entendu? 

R. Non, Monsieur, je me prête toujours volontiers it la circonstance 
et je dis la vérité lorsque je prétends que je n'ai rien remarqué d'extraor-
dinaire ce jour-la. 

Si, ce que je ne crois pas, ma femme savait quelque chose, je vous 
l'enverrais aussitôt pour vous le dire. 

Femme NovÉ (Reine MENou), âgée de 36 ans, marchande de vin, 
demeurant à Paris, rue dc la Ferronnerie, n° 39. 

(Entendue, le 23 octobre i841 , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

J e suis restée chez moi toute la journée du lundi, 3 septembre; je vous 
affirme qu'il ne s'est pas présenté dans mon cabaret un aussi grand nombre 
de jeunes gens qu'on le dit; si cela était, c'est qu'ils ne seraient venus 
que deux ou trois fois, mais ils ne seraient pas réunis. Je nie rappelle par -
faitement que , dans cette journée, les chambres particulières , qui d'ailleurs 
ne peuvent contenir que cinq ou six personnes, n'ont point été occupées. 
J'ai bien entendu dire , par des personnes qui sont venues au comp-
toir, qu'il était arrivé un malheur dans le faubourg Saint-Antoine, qu'on 
avait tiré sur le Prince ; mais c'était quelque temps après l'événement. 
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FAITS PARTICULIERS À LAUNOIS DIT CHASSEUR. 

MAt,cAtt.l.I; (Jean-Baptiste),  âgé de 4.8 ans, fabricant de cuivrerie , 
demeurant á Paris, rue i\loreau, n° 5o. 

(Entendu,  le 14 oclobrc t 84 i , par Al. Perrin, Juge d'instruction clélegué. ) 

J'employais depuis trois ans , chez moi, le nommé Launois (Paul), qui 
a été ,11( t( A l'occasion de l'attentat du 1 3 septembre. Je n'ai jamais eu 
aucun reproche ìt taire A cet homme, si ce n'est que de temps en temps 
il perdait des journées connue tous les autres ouvriers; j'ignore absolu-
ment s'il taisait ou non partie d'une société secrète. Si j'avais pu soupçonner 
qu'il en fit partie, je ne l'aurais pas conservé chez moi, parce que je ne 
souffre pas que les ouvriers s'occupent chez moi de politique; ils le savent 
si bien, qu'après l'arrestation de Latutois, ils ont dit que s'ils attrapaient 
Jamais un de leurs camarades dans les émeutes, ils le passeraient A la sa- 
vatte. Aucun d'eux ne savait si Paul Launois était affilié A une société se- 

, 
cycle; je les ai questionnés it  cet égard : son frère, qui est marie', et que 
j emploie aussi, n'en savait pas plus que les autres. 

Du reste, je dois dire que je ne m'occupe en rien de la conduite de mes 
ouvriers lorsqu'ils son I ]tors de mon atelier, et ils peuvent faire tout ce 
qu'ils veulent sans que je n'en sache rien : ils sont tous A leurs pièces, ce 
qui nie dispense de les surveiller, puisque je ne les paie que quand l'ou-

1.'age est fini : ils ne commencent quelquefois leur semaine que le mer-
credi ou le jeudi. 

J'ai entendu parler vagueraient de sociétés secrètes dans le faubourg 
Saint-Antoine mais je n'ai jamais remarqué aucun désordre parmi les 
trente ouvriers que j'emploie. 

Veuve Pott.iioux (11Jarie-Catherine CIIAPOT), âgée de 5/i. ans, marchande 
de vin, demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, no 74. 

(Entendue, le :26 septembre 1841 , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Je me présente aux lieu et place de mon mari que vous avez lait citer, 
et qui est décédé depuis neuf mois. 

Pttoct:uunE. 	 I9 
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Depuis que je suis veuve, je continue le commerce de vins; c'est moi 
qui tiens le comptoir, et ma fille Rosalie, âgée de 19 ans, sert les buveurs. 
Nous n'avons remarqué aucune personne extraordinaire dans notre établis-
sement; je n'ai aucune connaissance de ce que les inculpés auraient pu 
faire ou dire chez moi; je serais même étonnée qu'ils y fussent venus, car 
ma maison, habituellement fréquentée par les marchands de bois, l'est tr i; s-
peu par les ouvriers scieurs de long , ébénistes et menuisiers : cela serait 
cependant possible, surtout un dimanche ou un lundi; mais alors ils se 
seraient placés dans une chambre au premier, accessible it tous les bu-
veurs et qui peut tenir de 12 A 15 personnes. 

Si cela était et qu'ils se fussent occupés de mauvaises choses, ils auraient 
pu le faire sans être entendus, car on n'aurait dû venir près d'eux que 
lorsqu'ils auraient sonné pour demander du vin , et probablement. ils au-
raient dans ce motncrtt gardé le silence : au surplus, ma fille pourra petit-
être mieux vous renseigner qu'il ne m'est possible de le faire. 

Je suis cependant certaine que si elle avait remarqué quelque chose 
tant soit peu extraordinaire , elle se serait empressée de me le dire. 

Si les inculpés ou ouvriers ne sont venus qu'une fois chez moi, il me 
serait impossible de les reconnaître. 

Je ne connais pas les nommés Qucnisset dit Paprcrt , Martin, Colombier , 
Boucheron , Milet , Auguste Petit, Just Brazier , Prioul ; Couturat , je .n'ai 
même jamais entendu prononcer un seul de ces noms. 

Ma maison n'étant tenue que par moi et par nia fille , on comprend que 
je dois avoir un grand intérêt A éviter toute espèce de désordre; aussi, je 
m'en tiens aux marchands de bois qui viennent régler leur compte chez 
moi, et, comme je le dis, je ne reçois que très-peu d'ouvriers, et encore 
lorsqu'il ne m'est pas possible de faire autrement. 

Autre DÉPOSITION du même témoin. 

( Reçue , le 9 octobre 1.841,  har M. le Chancelier de France , Président cle la Cour 

des Pairs. 

D. Vaus avez d ćjii été entendue en témoignage, et vous n'avez pas dit la 
vérité, j'en ai la preuve écrite. Vous avez dit qu'il ne s'était tenu chez vous 
aucune réunion d'ouvriers , que vous ne receviez habituellement que des 
marchands de bois. Or, vous devez savoir qu'il y a eu chez vous, vers le 
mois d'août, dans votre chambre haute, une réunion d'un certain nombre 
de personnes qui n'y venaient pas habituellement i 

R. J'ai vu quelquefois des ouvriers venir boire chez nous, mais je ne 
sais pas ce qu'ils ont dit. 
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D. Oit ces ouvriers se sont-ils réunis pour boire? 

R. Dans la chambre au premier où tout le monde entre; cette chambre 
est publique. 

D. Est-ce que le jour de l'attentat vous n'avez reçu personne? 

R. Il est venu du monde en bas, mais je n'ai laissé monter personne en 
haut avant le passage du cortège. 

D. Il est impossible que vous ne connaissiez pas le nommé Colombier, 
marchand de vin comme vous? 

R. Je connais bien ce nom-lb; mais l'homme, je ne sais pas si je le con-
nais. J'ai bien entendu dire qu'il avait été arrêté , mais voilà tout. J'ai bien 
assez de m'occuper (le mon commerce et de ma santé , sans me mêler de 
politique. Cela nie cottlrarie assez que ces gens-là soient venus boire A la 
maison, car sans cela j'aurais été bien tranquille. 

D. Vous ne connaissez pas seulement Colombier de nom , vous le con-
naissez aussi de figure. Eh bien! est-ce que Colombier ne faisait pas partie 
de cette réunion qui a eu lieu chez vous dans le mois d'août? 

R. Si jc le voyais , je pourrais peut-être vous dire si je l'ai vu A la maison; 
mais je ne puis vous dire cela maintenant , je ne sais seulement pas s'il est 
jeune ou vieux. 

D. Vous avez dit tout A l'heure que, le jour (le l'attentat, vous n'aviez 
laissé monter personne en haut avant le moment où il a éclaté. Est-ce que 
après fa! tenntat voes n'avez pas vu venir chez vous cinq personnes qui sont 
arrivées ensemble? 

R. J'ai vu beaucoup de monde cc jour-1A, nous avons même beaucoup 
vendu. 

P. Ne connaissez-vous pas un nommé Launois dit Chasseur ? 

R. Oui, je connais un nommé Chasseur; ce Monsieur-là vient souvent 
boire A la maison. Même quand il y est venu la première fois, il y a trois 
ails, il était encore en militaire; il vient quelquefois boire le soir avec son 
frère. L'un et l'autre ont l'air bien tranquille et bien respectable. 

D. Ne vous souvenez-vous pas que ce Launois dit Chasseur est venu 
chez vous le jour (le l'attentat avec quatre ou cinq personnes? 

R. Oui, Monsieur, je l'ai vu entrer la maison le soir, mais je ne l'ai 
pas vu clans la matinée, et je crois bien que quand je l'ai vu, il était seul. 
11 avait un petit paquet et une canne A la main. 

19. 
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D. Ce Launois dit Chasseur était de la réunion dont je vous ai parlé? 

R. Je sais que je l'ai vu plusieurs fois avec deux ou trois amis. 

D. Vous devez savoir que , dans le mois d'août, il est monté dans la 
chambre en haut avec sept 011 huit personnes? 

R. Je crois qu'il n'y est monté qu'une fois ou deux. Je ne saurais vous 
dire si c'était précisément clans le mois d'aofit. 

D. Cherchez bien dans votre mémoire si vous ne pourriez pas vous rap-
peler h peu prés l'époque <h laquelle Laiunois dit Chasseur serait monté une 
fois ou deux dans la chambre en haut. 

R. Le garçon que j'ai eu it mon service pendant trois semaines ou un 
mois pourrait peut-titre vous dire s'il l'a servi clans ce temps-là. C'est nn 
tourneur en cuivre , je crois , ce M. Chasseur. 

D. Connaissez-vous un nommé Just Brazier, ouvrier ébéniste ? 

R. Je ne connais pas ce nom-Ut. Aprì;s cela , si je le voyais, peut-Ctre 
que je le reconnaîtrais. C'est comme l'autre, si vous ne m'aviez pas dit ce 
nom de Chasseur, je n'aurais pas su de qui volis vouliez parler. 

D. Vous devez connaître un nommé Auguste Petit? 

R. Non, Monsieur, je ne le connais pas. 

D. Connaissez-vous un scieur de long nommé Boucheron? 

R. Je ne connais aucun scieur de long; il n'en vient jamais chez nous, 
ou du moins presque jamais. 

Demoiselle Poir.noux ( Rosalie), âgée de  2 0 ans, demeurant it Paris, 
chez sa mère, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 74. 

(Entendue, le g octobre 1841, par Al. le Chancelier cle brance, Prúsident cle la Coin' 

des Pairs.) 

D. Vous tenez le comptoir avec votre mi re? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Ne vous souvenez-vous pas que , clans le mois d'août, il y a eu dans 
la chambre en haut, où vous donnez c'i boire , une réunion de sept śt huit 
personnes qui ne venaient pas tous les jours chez vous? 

R. Je puis vous assurer que je n'ai rien vu d'extraordinaire chez nous :I 
l'époque dont vous parlez. 
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D. Vous devez connaître un nommé Colombier, marchand de vin dans le  
faubourg Saint-Antoine:'  

R. .Tai entendu parler de lui beaucoup; mais je ne le connais pas.  

Est-ce qu'il n'allait pas quelquefois chez vous?  

Il est possible qu'il y soit venu; mais je ne l'ai pas vu.  

Vous devez, cofnaitre un nommé Launois dit Chasseur?  

Je connais ce nom de Chasseur; maisje ne connais pas l'autre nom.  

Venait-il souvennt chez vous!  

Oui ,  ^lonsicnr. 

Ne venait-il has (luclqucfìnis en  compagnie d'autres personnes?  

R. Quelquefois seul, quelquefois avec d'autres personnes ; il y a envi-
ron deux ans qu'il vient h la maison.  

D. Ne vous souvenez- ∎ ous pas de l'avoir  u , parliculiérciiieut dans le  

courant du mois d'aoìrt, venir chez vous avec plusieurs personnes, et mon-
ter dans la chambre au premier?  

R. Je l'ai vu différentes fois monter dans la chambre en haut avec plu-
sieurs personnes; mais je ne saurais vous dire si c'était dans le mois d'aoùt  

Plutôt qu'A d'autres époques.  

D. Parmi les personnes qui venaient avec lui , n'y en a-t-il pas une que  

vous auriez entendu appeler du nom de .Test?  

R. Non , Monsieur.  

D. Et du nom d'Auguste?  

il. Non , Monsieur.  

D. Est-ce que vous ne seriez pas en état , si on vous les représentait, de 
reconnaître les personnes qui venaient habituellement avec Chasseur Clans  
votre établissement ?  

R• Peut-ètrc, Monsieur, que je les reconnaîtrais de vue.  
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Duna (François-Antoine) , âgé de 18 ans, cultivateur et vigneron, 
demeurant à  Clearly (Aisne). 

( Entendu, le iú octobre 1841, par M. le Chancelier (le France,  Président  (le la Cour des 

Pairs.)  

D. Vous avez été, il y a quelque temps, A  Paris, au service de ma-
dame Poilroux, marchande de vin, rue du  Faubourg-Saint-Antoine,  en face 
dc la rue Charonne? 

Il. Oui, Monsieur. 

1). Pendant combien (le temps y êtes-vous resté ? 

R. Pendant trois semaines. 

D. A quelle époque se placent ces trois semaines? 

R. Vers le mois d'août, si j'ai bonne mémoire; quand ma mire est ve-
nue nie chercher pour aller travailler avec mon père, la moisson était 
faite. 

D. Pendant ces trois semaines , n'avez-vous pas remarqué des réunions 
qui se seraient tenues dans une chambre en haut, au premier ? 

R. Oui, Monsieur; j'ai vu nue vingtaine de jeunes gens << peu prias qui 
sont venus trois jours de suite; aprs cela je n'ai plus rien vu , ma mère 
étant venue me chercher. 

D. Ces jeunes gens étaient-ils toujours les mêmes? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Quand une fois ces jeunes gens étaient dans cette chambre , personne 
sans doute n'y entrait plus, que le garçon de service? 

R. En général, oui, Monsieur. Cependant j'ai vu parfois quatre ou cinq 
personnes qui venaient après les autres boire aussi dans la même chambre. 

D. N'avez-vous pas fait la remarque que, dans une de ces réunions, les 
personnes qui en faisaient partie se tenaient renfermées plus soigneusemen t 

 que clans les autres, et que l'une d'elles se tenait à la porte pour le moment 
où vous entriez, quand vous aviez été sonné? 

R. Au moment où j'entrais, quand j'avais été sonne, je ne remarquais 
rien (le particulier. Vous savez qu'un garçon sert le monde et ne fait pas 
attention 1 ce que l'on dit. 
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D. Ayant vu ces personnes trois jours de suite, ne serait-il pas possible 
que vous en reconnussiez quelques-unesP 

R. Oui, Monsieur, ce serait possible; je reconnaîtrais certainement ce-
lui qui avait l'air d'kre le maître , et qui a payé pour les autres. 

D. Vous n'entriez dans cette chambre que quand on vous sonnait? 

R. Oui, Monsieur. 

Autre DTPOSITION du même témoin. 

(Revue, le (4 octobre 1841, par M. Roul ł oche , Juge d'instruction (161 gu ć . ) 

Et confrontation avec les inculpés Quenisset, Mallet, Colombier, Just Brazier, August, 

Petit, Lannois dit Chasseur, Boggio (lit Martin, Napoléon Bazin, Jarrasse, Boucheron 

Couturai et Fougeray. 

Je persiste dans ma déclaration en date de ce jour. Je pense que si les 
individus que j'ai vus chez la dame Poilroux m'étaient représentés , je pour-
rais les reconnaître , sinon tous , au moins quelques-uns. 

Dans ce moment, nous avons fait amener devant nous successivement 
les inculpés Quenisset, Mallet, Colombier, Just Brazier, Auguste Petit, Latinois 
dit Chasseur, Boygio dit Martin, Bazin (Napoléon., Jarrasse, Boucheron, Cou-
tarat et Fougera y. 

Le témoin, les ayant séparément et attentivement examinés, dit : 

((Quant  ü , 

t ° 

 

Quenisset : « Je reconnais cet homme, j'en suis certain. Il n'était pas 
vêtu comme il l'est aujourd'hui : il portait une blouse. Je l'ai vu venir 
boire au comptoir. I1 était aussi au nombre des jeunes gens qui se sont en-
ferm ć s clans la chambre du premier étage de la maison. 

e Ce n'est pas lui qui m'a paru être le chef : ce n'est pas lui (lui 
Payé. 

a °  Mallet : « Je ne reconnais pas cet homme; je ne l'ai pas remarqué ; je 
'le remets pas sa ligure. » 

3 ° Colombier : u Je n'ai pas eu l'honneur (le connaître Monsieur. Il est 
bien possible qu'il soit venu chez la dame Poilroux; mais, comme plusieurs 
dés personnes qui étaient dans la chambre haute me tournaient le dos, je 
n'ai vu la figure que de trois ou gttutre. » 
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ú° Just. Brazier : « Je connais bien celui lìl : je l'ai vu chez la clame Poil-
roux; bien sûr, je l'ai vu boire au comptoir. Je ne sais cependant pas s'il 
était dans la chambre haute avec les autres. Je ne nie rappelle pas ú quelle 
époque je l'ai vu, ni si c'était le jour ou le soir. » 

L'inculpé répond qu'effectivement il est allé dans la maison de la femme 
Nitreux, avec son patron, et qu'il a bu au comptoir. 

5o Auguste Petit. Dès l'entrée de cet inculpé dans noire cabinet, le té-
moin dit : «Je reconnais bien Monsieur, je ne lue trompe pas; je suis sur de 
ne pas me tromper : je l'ai vu au moins une fois dans la chambre m alte, 
avec les autres. Quoiqu'il soit changé de costume, je le reconnais parfai-
tement. » 

L'inculpé a répondu : « Je ne connais pas ce Monsieur. » 
Le témoin ajoute : « Si vous ne nie connaissez pas , je vous connais 

bien, moi. » 

60 Lannois dit Chasseur : « Je ne reconnais pas celte figure : je ne sais 
pas si Monsieur était avec les autres. N'est-ee pas lui qu'on appelle le Chas-
seur? J'ai entendu parler (le lui : la bourgeoise, lorsque ces Messieurs étaient 
dans la chambre haute, m'avait dit, une fois pour toutes, que je n'avais 
pas besoin de demander d'argent, parce que c'était le Chasseur qui ré-
pondait. » 

L'inculpé interpellé dit: « Je reconnais bien ce jeune louirne pour l'a-
voir vu chez la veuve Poil/o«, dont il était gars,:on de cave. Il peut bien 
me reconnaître aussi, puisque j'ai été plusieurs lois dans la maison, mais 
jamais pour des réunions politiques. Je n'y ai jamais répondu pour per-
sonne. » 

Le témoin persiste ìl soutenir que la veuve Poilroux lui a dit de ne pas 
demander d'argent aux jeunes gens qui étaient dans la chambre haute, para. 
que c'était le Chasseur qui répondait. «Quand la darne Poilroux m'a fait cette 
recommandation , les jeunes gens étaient au moins une vingtaine clans la 
chambre, a ajoute le témoin. 

70 Bogie dit Afarliu : «Je ne connais pas cette ligure certainement. Je 
ne crois pas, je suis même sûr de ne l'avoir vue ni au comptoir, ni clans la 
chambre. Si cet homme y est venu , c'est lorsque j'étais dans la cave ou 
dans la cour.» 

8" Napolclon Bazin. «Je ne connais pas cet homme : s'il est venu chez la 
veuve Poilroux , je ne l'ai pas vu ; il n'est venu ni au comptoir ni clans la 
chambre haute.» 

g' Jarasse. «Je ne connais pas cet homme ; je ne l'ai pas vu : je ne pourrais 
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pas dire s'il est venu boire au comptoir, ou s'il est monté dans la chambre 
haute avec les autres; je n'en sais rien. » 

10° Touehcron. « Je ne connais pas du tout cette figure ; je n'ai jamais vu . 

cet Homme nulle part. J'affirme ne l'atoir jamais vu chez la dame Poil-
roux, » 

i° Coulnrat. « Je n'ai jamais vu monsieur, je ne le connais pas. Parmi 
les personnes dont j'ai parle{ , il n'y en avait pas de mises comme monsieur, 
on du moins je n'en ai pas vu. » 

12° foulerai'. u Je ne connais pas cet inculpé; s'il est venu chez la veuve 
loilroux, je ne l'ai pas remarqué. 

L'inculpé Fougera' a dit : « Je ne connais pas non plus le témoin. Je suis 
cependant. allé une lois avec les autres Claus le cabaret en face de la rue de 
Charonne , et qui a pour enseigne au Cerceau d'or : j'y suis resté un quart 
d'heure ;  je n'y ai vu que les dames. On n'a rien apporté dans la chambre 
haute tandis Glue j'y étais; je n'ai pas vu le garçon de cave; je ne sais pas 
1 n4ne s'il y en avait un. » 

Cette confrontation étant terminée, le témoin nous dit : «Mais, monsieur, 
vous ne me représentez pas toutes les personnes que j'ai vues chez la veuve 
Poilroux; j'y ai cependant vu un homme de taille ordinaire , assez gros, de 
30 h  4 o ans, ayant de fortes moustaches rousses , vêtu d'une blouse bianche 
faite en forme de redingote, d'un visage tris-coloré, et coiffé d'une calotte 
rouge : cet homme a assisté aux trois réunions qui ont eu lieu chez la veuve 
Poilroux tandis due j'ai été ii son service. Ah sacristi ! si je voyais celui-là, 
Je le reconnaîtrais bien. 

«J'ajoute Glue les jeunes gens qui se réunissaient chez la veuve Poilroux 
ne Sortaient point ensemble : ils avaient la précaution de s'en aller par deux 
et par trois, :1 plus (l'un quart d'heure d'intervalle: on les laissait partir sans 
leur rien demander; c' ć taicnt les deux ou trois derniers qui payaient la dé-
pense. Quand je les voyais ainsi disparaître, j'en faisais l'observation rl ma 
Maîtresse, qui me disait ; Laissez-les aller; nous connaissons le Chasseur, il 
est bon lui. 

«Je ne suis resté que trois semaines au service de la veuve Poilroux : j'y 

avais remplacé Jules, garçon auquel j'ai succédé : je ne sais pas ce qu'il est 
devenu ;  la dame Poilroux pourra le dire. » 

MAIROT (Victor), urgé de 37 ans, traiteur, demeurant ir Paris, rue 
Moreau, n° 52.  

(Entendu,  ł e i 3 octobre 1841,  par M. Bouloche, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais le nommé Launois , dit Chasseur, qui, pendant deux ans et 

Picocl aune. 	 20 
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demi a logé et mangé chez moi: il ¡n'a toujours bien payé, et je l'ai regardé 
comme un honnête garçon . 

C'est au mois d'avril dernier qu'il a cessé de loger chez moi, pour aller 
occuper une chambre rue 'l'raversi ć re , n° 2 t . 

Je me rappelle que dans le courant de. septembre , petit-être bien est-Ce 
le dimanche t 2 , il est venu chez moi le matin me payer une quinzaine 
qu'il me (levait, et il m'a dit qu'il partait pour Saint-Germain : ne l'ayant 
pas revu depuis , je ne sais pas s'il a fait ou non cc voyage. 

Je tiens un petit livre sur lequel j'inscris toutes nies recettes : comme je 
suis certain que c'est en me payant qu'il a annonce l'intention d'aller ìt Saint-
Germain , l'examen que vous lì'rez de cc livre , que je vais vous apporter 
immédiatement, Vous fera voir si c'est le dimanche i 2 ou le dimanche p ►'é -
cédent. 

Et ledit jour le livre ou brouillard du comparant nous ayant été rcpré -
senté , nous remarquons qu'il la date du I t septembre le compte de ',minois 
a été réglé à 2 2 liv. t 8 sous ; qu'au-dessous de cet article , séparé par un 
trait, on lit : Septembre , le 12, reste dti 5 fr., doit 5 fr. 00. 

Cette constatation faite, le témoin ajoute : 

Quoique de mon registre il résulte que c'est le r t septembre que 
Launois, et qu'il m'a paye, je crois n ć anmoius que c'est le r 2 au matin, et 
que c'est alors qu'il m'a parlé du voyage qu'il devait faire ìt Saint-Germain. 

RAILLAID (Hippolyte -Nicolas),  figé  de 2 6 ans, lancier, peloton hors 
rang, caserné àt Saint-Germain-en-Laye. 

(Entendu, le 14 octobre 1841, par 111. Rculloclhc, .luge d'Instruction (1 ć l ć guê.) 

J'ai connu Launois , parce que nous avons servi dans le même régiment 
de chasseurs , aujourd'hui 7e  lanciers. Depuis quatre ans environ qu'il a pris 
son congé, nous nous étions perclus de vue. Pendant ce long espace de 
temps, nous ne nous sommes rencontrés que deux fois; la 1>remiére, il y 
a.environ deux mois; la seconde, un mois. 

Un dimanche, je ne inc rappelle pas la date élu mois, il est arrivé au quar -
tier pour y voir ses anciens camarades; il était huit heures, huit heures et 
demie élu matin; il nous a quittés á onze heures en disant qu'il allait t un 
petit village voisin oit il avait affaire. Pendant les deux it trois heures qu'il 
a passées avec nous, il n'a point été question de politique, élu moins en ma 
présence. Mon travail m'avait souvent imposé l'obligation de le quitter. Je 
ne lui ai pas demandé et il ne m'a pas dit cc qu'il avait it faire (Luis un vil-
lage voisin. Je ne l'ai pas accompagné au dehors du quartier, parce que j't-- 



LAt 7 NOIS DIT CHASSEUR. 	 155 

lais consigné. Il n'est point ú ma c.ouaaissance qu'il ait parlé de la prochaine 
arrivée (le AI. le Duc d'AraTA ► ,r., ni (lu ►  7° de ligne. 

Je me rappelle maintenant qu'il a dit qu'on allait bicnVA faire le recen-
sement ú Paris, qu'il y aurait sans doute du bruit , et que probablement 
notre régiment serait appelé. 

Sur tua réponse que, quoique j'aie tacs parents, mes amis it Paris, je 
marcherais, s'il le Cillait, et que je ferais paon devoir de soldat de Louis-
Philippe , il n'a rien répondu. Je ne sais pas quel était. le but de son voyage; 
en arrivant Qum quartier, il a demandé apr ć s moi, 9?('plia et I3mgat)s. 

13U1i(;tlt' ; s (Jacques), .Ìgé de 35) ans, lancier, ouvrier zirmurier au 

peloton hors rangi, caserné 1 Sain t-Cermaut-en-Laye. 

(l'.ulenln, le i!t  oclobre t81t t, rir AI. Boullochc, .Inge d'ienlraclion délégué.) 

h(uinni:, , ancien camarade du régiment, que ,l'avais perdu de vue depuis 
quatre ou cinq ans , est venu nie voir [t Saint-Germain , deux fois presque 
coup sur coup. La seconde fois , c'était un dimanche; je ne sais pas quelle 
date. Arrivé it huit heures du matin , il a déjeuné au quartier et il nous a 
quittés vers onze heures : je ne sais pas quel était le but de son voyage; 
mous n'avons parlé que d'anciens camarades. Je suis certain qu'eu ma pré-
sence il n'a pas été question de politique. Je me rappelle cependant qu'il 
trous a appris que le lendemain on devait faire le recensement ,4 Paris , et 
qu'il a ajouté qu'il y aurait sans doute du bruit. S'il a dit que notre régiment 
serait probablement appelé, ce n'est pas en ma présence. 

DLCL1N ( Pierre—Fralnçuis—Joceph ), âgé de 36 ans, lancier, brigadier 
bottier, au peloton hors rang, caserné it Saint-Germain-en-Laye. 

(Entendu, le 14 octobre 18'ii, devant M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Pendant plusieurs années, j'ai servi avec Launois. Depuis environ cinq 
ails qu'il a quitté le régiment , il est venu deux fois (1 Saint-Germain voir ses 
anciens camarades. La seconde fois , c'était un dimanche, il y a un mois ou 
cinq semaines environ. Arrivé it huit heures (lu matin dans notre quartier, 
11 , a déjeuné et il est parti ìt onze heures. Je n'ai pas déjeuné avec lui; nous 

?avons pris ensemble qu'un petit verre : il m'a dit que le but de son voyage 
était (l'aller dans un village voir un de ses amis. Je ne l'ai entendu parler ni 
de politique, ni de recensement; je ne sais pas s'il en a parlé aux cama-
zades. 

20. 
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BOUDET (Cons łan.'- Victor), âgé de ? 3 ans, ébéniste, demeurant if 
Sartrouville (Seine-et-Oise), chez le sieur Desprez. 

(Entendu, le t!i octobre t841, par >\I lioulloche, Juge d'instruction d(: , t(.gué.) 

Je connais Launois dit Chasseur, depuis longtemps; nous avons travaillé 
ensemble, et nous étions pour ainsi dire camarades de lit. Depuis huit tt 
neuf mois que j'ai quitté Paris , pour aller demeurer h Sartrouville, je ne 
l'ai vu que deux fois. La premiere fois, le i 5 juillet dernier, je lui avais écrit 
de venir, parce que c'était la fCte du pays; la seconde fois , i1 y a tut mois 
ou cinq semaines environ, il est arrivé un dimanche, vers midi; nous avons 
dîné et soupé ensemble. N'ers onze heures ou minuit, il est parti pour Paris 
avec un garçon maréchal ferrant , dont je ne sais pas le nom. Il ni'a appris 
qu'il était allé ii Saint-Germain voir ses camarades du Y(giment. Je pense 
que c'est pour s'amuser avec moi qu'il est venu me voir it Sartrouville : il 
ne m'a parlé ni de politique, ni de recensement, ni de l'arrivée du Prince, 
h la • tête du i 7° léger. En quittant Sartrouville , il m'a dit qu'il allait 
directement à Paris. 

DESPIEZ (Denis) , stgé de 43 ans, tailleur d'habits et marchand de 
vin , demeurant t Sartrouville ( Seine-et-Oise).  

(Entendu le ILc octobre 18!1i ; par M. Boulloche . Juge (l'instruction déiétiu ć . 

il y a un mois, cinq semaines environ , peut- ć tre plus, je crois que 
c'était un dimanche, un jeune homme , que je ne connaissais pas , est arrivé 
chez inoi pour y voir Boude!, mon locataire. ils sont restés ensemble avec 
un maréchal ferrant dont je ne sais pas k nom , depuis midi jusqu'if huit 
heures et demie neuf heures du soir. Boudet voulait que sou camarade restsît 
á coucher avec lui, il n'a pas voulu : il est parti pour Paris, et j'ai su de-
puis qu'il était allé au Petit-Colombes. Je n'ai pas su d'oìt venait cc jeune 
homme; je n'ai rien entendu de sa conversation avec Boude!; je ne sais pas 
le nom du jeune homme dont je viens de parler , et j'ai fait si peu attention 
A que lui, si je le voyais , je ne sais pas si je pourrais le reconnaître. 
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(AUSCH ( 1Yicolac-Fr»ddric ) , figé de 36 ans, restaurateur, demeurant 
A Neuilly, route de Neuilly, n° lt. 

(Entendu, le t: octobre t4!(t , par M. 1>oulloche„ Tige d'instruction d ć iégut.. 

Je connais ',minois (lit Chasseur, il est l'oncle de ma femme; il vient 
souvent me voir. ,Ic le chargeai thème habituellement (le faire ma cave les 
dimanches et lotes. Je, ne l'ai pas vu le dimanche 12, je ne sais pas pour-
quoi. Je ne nie rappelle pas s'il est venu le lendemain lundi 13 ; si je l'ai 
vu, j'ai pensé qu'il arrivait de Paris, car il ne m'a pas dit s'il était allé ou 
non itSaint-Germain; il n'amenait personne chez moi, le plus ordinairement 
son lucre seul l'accompagnait. 

Femme VIL.LAiN ( Augustine 1?r,rourntlsNìr:t. ) , ragée de 3o ans, coutu- 
rière, demeurant it Paris, rue Geoffroi-Lasnier, n° 6 bis. 

( Entendue , le 1.1 octobre 18/1 1, par M. Ronlloche , .4tie d'instruction dclegu . ) 

Je connais ],minois dit Chasseur, parce duc nous sommes du mémo pays ; 
Je le vois an plus trois ou quatre lois par an; il ne vient chez moi que lors-
qu'il a besoin. Un lundi, je etc sais pas si c'est le lundi 13 septembre ou 
huit jours auparav arrt, il est venu chercher une chemise qu'il m'avait 
chargee  de raccommoder ; il est resté (feux ou trois heures A causer avec 
nloi - (:'est vers midi on une heure qu'il est parti, emportant sa chemise. 

I1 ne m'a pas dit d'oit il venait ; je ne sais pas s'il venait ou non de la 
campagne. Je suis certaine qu'il ne m'a pas parlé de Saint-Germain ni de , 
1 arrivée des Princes it 	d'un rí gi(nent. 

F llt:AIAD\ (  !)sir»  flge de 3o ans, garde municipal il .lit 1 ¡Fe  com- 

pagnie , caserné rue des Grès. 

(Entendu, le !i octobre 1841 , par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 
ries Pairs.) 

Vendredi dernier, u er octohie, vers trois fleures , j'étais en faction la 
Conciergerie, (tans le corridor Sainte-Marie. Nous avons pour consigne de 
ne Joint parler; le détenu (le la cbainhre n° 5 me lit signe par le guichet 
qui est au milieu (le la porte, et voulut m'adresser la parole. Je lui lis coin- 
Pr'endre, par un geste, que je ne pouvais entrer en conversation avec 
lu!. Cet individu insista et nie demanda quel était le quantième du mois; je 
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lui montrai un doigt, je ne sais s'il tue comprit. Quelques instants aprk, le 
même individu me dit qu'il avait une lettre a faire remettre 7t l'un de ses 
amis; il me pria de 1a mettre á la poste, et nie la passa par le guichet. avec 
-trois sous »onr l'affranchir. Je rems la lettre, et j'allai it l'extrémité du 
corridor, on il faisait un peu clair; je lus l'adresse de la lettre que l'individu 
m'avait remise, et je vis qu'elle était. écrite im Al. 1)npoty, rédacteur en chef 
du.lournal du. Peuple. Je pensai tout de suite en moi-même que cela pouvait 
être conséquent, et je me promis bien de la remettre a't mes chefs aussitôt 
que je descendrais ma garde. Ceci se passait A trois (heures un quart 
environ. A quatre heures je fus relevé pour aller manger la soupe ; ;`t quatre 
heures et demie, je pris, par complaisance, la faction d'un camarade qui 
allait manger im son tour. L'individu de la chambre n° :i m'appela de nou-
veau et me dit qu'il avait une autre lettre à faire passer ìt son frire, pour 
rassurer sa famille, et il me pria de m'en charger; il me la (tassa de la 
même manić re que la prcnmiere; ,le la pris et la mis clans ma poche. Je lis 
aussi l'adresse de cette lettre, et je vis qu'elle était écrite ú Mme 1)eJòsp'• 
Cet individu cherchait toujours t lier conversation avec moi, je ne pouvais 
m'en dépêtrer; il mie dit que si je voulais lui rendre le service qu'il inc 
demandait, il en serait reconnaissant. Il rue demanda de duel pays j'étais, 
commuent je m'appelais, et oit j'étais caserné. Pour me débarrasser de lui, 
je lui dis que j'étais de Lille; la vérité est que je ne suis pas de Lille, niais 
d'un village it une lieue de Lille; je lui dis aussi que je m'appelais Depuis, 

r  que j'étais de la m: e compagnie, et due j'étais caserné aux Célestins. Il me 
dit que c'était son quartier, et je crois bien qu'il a pris note par écrit du 
làux nom et de la fausse adresse glue je lui a ,:ais domtu ć s. l?u mnc promenant 
dans le corridor, j'ai vu qu'il avait du papier et il écrivait. Si j'étais sorti 
de la Conciergerie ce même sor, j'aurais rendu compte de ro qui s'était 
passé au capitaine Tisserand, qui reste prs de là , et je lui atirais renais les 
deux lettres; mais je n'ai quitté la Conciergerie que le lendemain matin h 
neuf heures, quand la garde a été relevée. Je me suis présenté chez M. De'•s -
noyelles, sous-lieutenant de ma compagnie, pour lui faire mon rapport, il 
était sorti. J'y retournai un peu plus tard , il n'était pas rentré. Une autre 
fois, il avait du monde; j'y allai au moins cinq ou six fois. l?n(ìrn, je le 
trouvai, je lui expliquai mon afl'aire et lui renais les lettres. Lc lende -
main, de bon matin, j'allai avec 111. Desnoyelles chez le lieutenant-colo -
nel, qui remplace le colonel absent, et M. Desnoyelles donna les lettres au 
lieutenant-colonel, qui nous (lit qu'il les remettrait ìm qui de droit. 

Représentation faite au nommé_ Frentau,r de deux lettres, dont la prc-
n ► ić re porte pour suscription : ]lÏonsierir Dupoty, retdeu:tecu- en chef du Journal 
du Peuple: commençant par ces mots : Cher citoyen , je m'empresse de vous 
apprendre que ce traître de Pcgmart nous a tous vendus; et finissant par ceux -ci 

En entendant un meilleur avenir. Le temps me manque. Laanois dit Chasseur' 
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Et dont la seto:.d e poile hotu 	 : _1llarlame I)c ò:,sc', rue de (:1 a- 
renton , 67, (c Paris, faubourg Antoine; et commence par ces mois : Cher 

frère , jc m'empresse de te aire passer quelques limes, et finit par ceux -ci : 
Embrasse la femme, ta petite. Ton fière; Paul Laanois. Le nommé 1?ren:aux 
déclare qu'il reront u lìt part' itement ces lettres, qui sont bien celles 
ont ć t ć  reprises par l'individu de 1a chambre Ii 5 , et qu'il a données le len-
demai n  ú son officier. Nous l'avons invité it les parapher lie varieìtur; ct 

qu'il a lait ìt l'instant, ainsi que nous et le grenier ça chef adjoint tir ln 
Cour. 

Demoiselle C.nu.nF.tt (Eduwi ule), tgee de 3o ans, lingère, deuten- 
rant it Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, n° 3 3. 

( Entendue , le 1:! octobre !Mi,  par Ni. le Chancelier de France, Président de la Cour 

des Pairs.) 

1). Depuis combien de temps demeurez-vous dans cette maison? 

R. il v a eu un an le 8 octobre. 

D. A quel étage demeurez-vous? 

R. Au premier, j'habite un petit logement. 

D. Qu'est-ce qui demeure it côté de vous? 

R. M. (Colombier et sa dame; M. Clenaancy, un peintre qui a une boutique 
en bas ;  Al. Polpot, ouvrier en fauteuils, travaillant ìt son compte; M. Boa-
lei', fabricant. de roulettes; M. Basseau , ouvrier fondeur, avec sa dame. 
T'avais pour voisin le Ch.assrur, tuais c'est un sobriquet; it s'appelle Laanois. 

-it était raton plus proche voisin. Mais ce n'était pas la propriétaire qui lui 
louait , c'était madame Colombier qui lui cédait une chambre. 

vous invite it répondre très-exactement aux questions que je vais 
vous faire maintenant; je ne vous demande que la vérité, mais je vous 
engage it la dire tout entière; c'est un avertissement que je vous donne 
dans votre propre int ć rét. litant si proche voisine de Launois, vous ne 
Pouvez pas ignorer qu'il s'est tenu quelquefois des réunions chez lui? 

R. Je sais bien qu'il est venu quelquefois chez lui des amis, au nomtbre 
de trois ou quatre , mais je n'ai jamais su si dans ces réunions l'on s'occu-
pait de politique ou d'autre chose. Je ne suis jamais entré dans la chambre 
d e Lauuois. htaut demoiselle, je n'entrais pas chez ces messieurs, et ne sais 
Pas du tout ce qu'ils faisaient. 
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D. il y a une de ces réunions qui a dit vous frapper plus que les autres. 
Cette réunion a eu lieu un soir, dans le mois de juillet, Colombier y était. 

R. Je nie rappelle bien que, un soir, clans le courant de l'été , j'ai en-
tendu des pas d'hommes chez Launois, mais je ne sais pas quels étaient les 
individus qui étaient-là. Quant á M. Colombier, je ne sais pas s'il y était, je 
n'ai pas reconnu sa vois, que je connaissais bien. 1 1 est venu, autant que 
je puis me rappeler, cinq ou sis ouvriers, des amis de Luunois enfin , 
comme pour boire ensemble, mais ils n'ont pas fait de scandale , et je n'ai 
pas du tout su si c'était une soci ć lé politique ou autre. La réunion a fini it 
neuf heures, neuf heures et demie ìi peu prés. 

D. Ne connaissez-vous pas un nommé Just? 

R. Je le connais de nom; nais je ne lui ai jamais parlé. 

D. Vous savez bien qu'il venait chez Launois ? 

R. 11 est venu une fois un monsieur demander le Chasseur, et, comme 
il n'y était pas , ce monsieur nie dit : Vous direz ù Chasseur que son ami Au-
guste est venu le voir. 

D. Connaissez-vous Auguste? 

R. Je le connais seulement de lui avoir parlé une ou deux fois. 

D. Vous savez bien cependant que Just est ami de Chasseur? 

R. Je sais qu'ils se frequenaient; niais je ne sais pas s'ils étaient 
amis. 

D. Vous connaissez aussi un nommé Napoléon Bazin? 

R. Non, Monsieur; je ne le connais pas du tout. 

D. Vous connaissez un nommé Mallet, portier, rue de Charonne? 

R. J'en ai entendu parler dans ces affaires qui ont eu lieu; mais je 
le connais pas du tout. 

D. N'avez-vous pas su qu'il était en relations avec Chasseur? 

R. Non, Monsieur. 

ne 

D. Connaissez-vous un nommé Boggio dit Martiri , serrurier? 

R. Non, Monsieur. 
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D. Ne savez-vous pas qu'il était lié avec Chasseur? 

R. Non , Monsieur. Après cela , le Chasseur pouvait avoir des amis que 
je ne connaissais pas. Je n'étais pas du tout liée avec le Chasseur; il était 
seulement mon voisin. M. Just et M. Auguste , par exemple, je les ai vus 
souvent. 

D. Depuis la réunion dont vous avez eu connaissance, qui aurait eu 
lieu dans le mois de juillet., et qui ne s'est terminée, suivant vous, qu'A 
neuf heures et demie du soir, n'y aurait-il pas eu d'autres réunions dans 
la chambre de Chasseur? 

R. Non , Monsieur. Depuis ce temps-l1, il n'a plus reçu personne. J'ai 
entendu dire dans la maison que , ce jour-lA, le Chasseur avait invité des 
amis A faire une collation chez lui, une petite fête; je n'ai pas entendu 
Parler de politique. 

D. Est-ce qu'on n'a pas parlé haut clans cette réunion P 
R. Non, Monsieur, au contraire : on a parlé bas, c'est-à-dire comme on 

doit parler, comme nous parlons ici. 

Ct. MANCY (Charles) , 50 de 35 ans, peintre , demeurant à Paris, rue 
Traversière-Saint-Antoine , n° 2 

(Entendu, le iz octobre 1841, par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 
des Pairs. ) 

D. A quel étage demeurez-vous dans cette maison? 

R. Ma boutique est au rez-de-chaussée, mon logement est au premier. 
L'un et l'autre ne sont séparés de la boutique et du logement de M. Colom-
bier, que par une cloison. 

D. Puisque vous demeurez au premier, vous devez être voisin de Lav-
11ois dit Chasseur? 

R. Oui, Monsieur; il occupe une chambre chez M. Colombier. Je suis son 
phis proche voisin. 

D. Je vous rappelle l'engagement que vous venez de prendre de dire 
Ce que vous savez. Je ne vous demande que la vérité, mais je vous la 
demande tout entière; cela est important pour vous. Vous ne pouvez pas 
Ignorer qu'il s'est tenu quelquefois des réunions chez Launois dit Chasseur? 

R. J'ai vu de ses camarades venir chez lui : Just, à ce que je crois, son 

(t) Voir une autre déposition de ce témoin, ci-après, page 171. 

PtuOCED U RE. 	 2 I 
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frère, quelques autres dont je ne sais pas les noms. Il y a aussi M. Auguste, 
qui était l'un des amis de Launois , et que je connais particulièrement. J'ai 
souvent joué aux dames ou bu un verre de vin avec lui. j'ai vu ces messieurs 
chez Launois, mais je ne peux pas dire que j'aie su qu'il y avait chez lui 
des réunions périodiques. 

D. Je ne vous ai pas parlé de réunions périodiques? Vous ne pouvez pas 
ignorer que plusieurs des personnes que vous venez de nommer se sont 
réunies, en plus on moins grand nombre, chez Launois, un soir, clans le 
cours du mois de juillet? 

R. Non , Monsieur ; je n'ai rien su de cela. 

D. Est-ce que vous n'avez pas vu, un soir que vous étiez clans la bou-
tique de Colombier, cinq ou six personnes, et Colombier lui-m ê me, monter 
chez Launois? 

R. Je ne suis pas souvent chez NI. Colombier le soir; je n'y vais d'habitude 
que le matin. Après cela, M. Colombier a mille raisons de mouler dans sa 
chambre, soit pour chercher de l'argent ou des papiers, soit pour dormir, 
ce qui lui arrive assez souvent , et, si je l'avais vu monter, je n'y aurais pas 
fait attention. 

D. Je vous engage á mieux rappeler vos souvenirs, car je puis vous 
donner l'assurance que Launois dit Chasseur, est très-convaincu que vous en. 
savez plus que vous ne voulez le dire sur cette réunion dont je vous parle 
et qui aurait eu lieu , un soir, clans le mois de juillet. Cette réunion se se-
rait terminée vers neuf heures et demie? 

R. Je ne sais pas s'il y a eu une réunion chez Launois i ►  cette époque. 
J'ai un souvenir confus, qu'un soir, ils ont pris du vin qu'on a monté en 

haut, mais je ne sais pas à quelle époque cela a eu lieu, ni quelles étaient 
les personnes qui étaient là ; tout ce que je sais c'est que M. Auguste voyait 
souvent le Chasseur, car, quant ś ►  Just , je me suis un peu trop avancé. en 
disant qu'il voyait souvent le Chasseur. 

D. Mais vous savez bien que Just connaissait le Chasseur ? 

R. Oui, j'ai vu quelquefois Just avec lui. 

I). Connaissez-vous un nommé Napoléon Bazin 2 

R. Je ne connais pas ce nom là du tout. 

1). Connaissez-vous un nommé Dufour ? 

B. Oui, Monsieur ; je l'ai vu deux ou trois fois dans le mois d'août 
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D. L'avez-vous vu depuis l'attentat 

R. Oui, Monsieur, je l'ai vu ìi la barrière de Mtnilmontant, qui man-
geait dans une auberge, il y a environ quinze jours; Dufour venait aussi chez 
Launois , je les ai vus causer ensemble. 

D.  Puisque vous êtes si voisin de Colombier, vous devez savoir ce qui s'y 
est passé le i 3 au matin 

R. Non , Monsieur , je n'y étais pas ce jour-la. Le 13 je suis sorti de 
très-bonne heure pour aller chez ma soeur, et, de là, chercher de l'ouvrage, car, 
si j'avais été l t , j'aurais peut-être été arrêté comme les autres voisins. Je 
ne suis rentré (Erie quelques minutes avant l'attentat. 

JORET (Laurent-Thérése-Napoléon), âgé de 38 ans, ébéniste , demeu- 

rant á Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, no 2 I.  

(Entendu, le i2 octobre 1841, par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 

cies Pairs.) 

D. A quel étage demeurez-vous clans cette maison? 

R. Au deuxième. 

D. Demeurant dans cette maison depuis dix ans, vous devez connaître 
le nommé Launois dit Chasseur, qui l'habite aussi? 

R. Oui, Monsieur, je connais Chasseur. 

D. Vous (levez connaître aussi les nommés Just et Auguste, qui sont liés 
avec lui? 

R. Non , Monsieur, je ne les connais pas. 

D. Connaissez-vous le nommé Dufour? 

R. Non, Monsieur. J'allais quelquefois chez M. Colombier, le matin, boire 

un coup, Ou le dimanche, pour faire une partie avec les voisins, mais 
Je ne connaissais pas tous ceux qui venaient chez Colombier. Je connais 
Chasseur, parce qu'il demeurait dans la maison. 

D. Vous devez bien savoir que quelques-uns de ses amie Ee réunissaient 
quelquefois chez lui? 

R. Je sais bien que quelquefois deux ou trois camarades venaient le 
voir, mais on ne peut pas appeler cela des réunions. 

I) . Vous n'ignorez pas qu'il y a eu chez Chasseur , dans le mois de juillet, 
21. 
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un soir, une réunion pour laquelle on a monté: du vin, et qui s'est terminée 
vers neuf heures et demie environ:' 

IL Je n'ai pas connaissance de cela. 

1). Où étiez-vous le jour de l'attentat dans la matinée, vers huit heures? 

R. J'étais chez moi, d'où je ne suis sorti qu'il onze heures , quand deux 
camarades sont venus me chercher pour boire un coup ensemble. Nous 
sommes allés chez madame Forestier, rue Traversière, je ne saurais vous 
dire le numéro. Nous étions 1a1 tranquillement à boire, quand le cort ć gc 
a passé; nous avons couru comme tout le monde pour le voir, et 1101 5  

nous sommes retirés quand nous avons entendu le coup de pistolet. 

D. Vous n'êtes donc pas entré chez Colombier le matin de ce jour-lit 

R. Non, Monsieur. 

CHOQUIN (Étienne), âgé de 37 ans, tailleur cle limes, demeurant d 
Paris, rue de Charonne, n° 87. 

(Entendu, le ii novembre 1841, par M. Jourdain, Juge d'instruction délégué.) 

J'ai connu le sieur Launois dit Chasseur chez Colombier, marchand (le 
vin; mais je ne le connaissais que sous le nom de Chasseur; je crois bien 
au moins que c'est chez Colombier que j'ai fait sa connaissance. J'ai connu 
un nommé Poilroux, marchand de vin , au marché Lenoir; mais il n'y est 
plus maintenant. J'ai bu chez lut marchand de vin de la rue du Faubourg-
Saint-Antoine, en face la nie Charonne, avec Chasseur; mais je ne sais 
pas si c'est chez Poilroux. J'y ai bu avec lui le ,jour de l'attentat, une heure 
environ après qu'il eut été commis. Je rencontrai Chasseur clans la rue du 
Faubourg-Saint-Antoine, en face ce marchand de vin : il me dit qu'il arri-
vait de Saint-Germain. I ł  avait un petit paquet dans un mouchoir ; mais ce 
paquet était extrêmement peu volumineux. Je remarquai que ses souliers 
et même sa chemise étaient couverts de poussière. J'entrai avec lui chez 
le marchand de vin ; ma femme n'était point avec moi. Nous y restâmes 
environ vingt minutes. On a parlé de l'attentat : on ne pouvait pas faire 
autrement. Je ne me rappelle pas ce qu'a dit Chasseur; je crois cependant 
qu'il a dit qu'il était content de ne pas s'être trouvé là. Je n'ai bu que cette 
seule fois chez ce marchand de vin; je n'ai pas remarqué si Chasseur y parais-
sait ou non connu. 
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ROTSSELOT (I;dme-Jacques, âgé (le 33 ans, mécanicien , demeurant 

A Paris, rue Ménilmontant, n° 63 bis. 

(Entende , le il novembre i 841, par M. Jourdain , Juge d'instruction délégué.) 

11 y a environ deux ou trois ans que je connais Launois dit Chasseur. J'ai 

fait sa connaissance, comme ouvrier, lorsque j'habitais le faubourg Saint-
Antoine. Je le voyais quelquefois chez Colombier, marchand de vin, dans 
1a maison duquel il demeurait. Jamais je ne suis allé avec lui chez la darne 
1.'0i/roux , marchande de vin : du moins, je ne connais pas cette dame. Le 
Jour (le l'attentat, i 3 septembre dernier, et comme je descendais le fau-
bourg Saint-Antoine, je rencontrai Chasseur, environ <r cent pas de la Bas-
tille : il montait le faubourg. 11 me dit qu'il revenait de campagne. Nous 
Primes un verre (le vin ensemble, chez un marchand de vin, A droite en 
montant; j'ignore le nom de ce marchand de vin. Il paraît qu'il allait sou-
vent dans cette maison , car il paraissait assez connu. Il y avait plusieurs 
Pársonnes chez ce marchand de vin. Nous restâmes ł â â causer environ mie 
heure, et je le quittai. Comme on parlait de l'attentat , Chasseur dit : C'est 
fort heureux que j'arrive (le campagne. Je ne sais pas pourquoi il disait cela. 

rFOREL (Pierre-François), agé de 34 ans, ébéniste, demeurant á_ 

Paris, rue de Cotte, n° 4. 
(Entendu, le i r novembre 1841 , par M. Jourdain, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais depuis environ dix mois le nommé Launois dit Chasseur, mais 

Je ne le connaissais que sous le nom (le Chasseur. J'ai fait sa connaissance 
chez le marchand de vin. Il demeurait, je crois, rue Traversière , mais 
lamais je ne suis allé chez lui. Je l'ai vu quelquefois chez le marchand de 
vin Colombier, et ailleurs. 

D. Avez-vous été chez la clame Poilroax avec lui? 

R Je suis allé plusieurs fois chez cette dame, mais je ne suis allé chez 
elle qu'une seule fois avec Chasseur. Ce fut le 13 septembre dernier, jour 
de l'attentat; il pouvait être midi et demi ou une heure. Le matin , j'étais 
ailé livrer des meubles A un serrurier nommé Lefèvre, dans une maison, 

rue de Montreuil, n° 39; j'étais ensuite revenu chez moi , oir je déjeunai avec 
ma femme et mon beau-frère, nommé Benoît. En déjeunant, nous enten- 
eînres le tambour et nous descendîmes pour voir passer le régiment. Mon 
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beau-frère nous quitta, et, peu d'instants après, nous entendîmes une déto-
nation : nous crûmes que c'était un coup de canon. Une personne enten 
dant cela nous dit que nos oreilles nous trompaient; aussitôt il se fit une 
poussée et nous rentrâmes chez nous. Environ une demi-heure ou une 
heure après, je sortis seul, me dirigeant du côté de la Bastille; je vis passer 
le cheval du lieutenant-colonel. Arrivé en face de la rue de Charonne , je 
rencontrai le Chasseur qui avait un petit paquet et une canne; il était un 
peu aviné. Je lui demandai d'oú il venait : « De campagne, de Saint-
Germain.» Il ajouta qu'il avait une commission ìc faire pour un sous-offi -

cier, caserné A Popincourt. Nous entrâmes ensemble chez la clame Poil-
roux; nous y rencontrâmes quelques amis , et nous bornes plusieurs verres 
de vin. En sortant de chez la dame Poilroux, je l'accompagnai ic la ca-
serne Popincourt, et on lui dit que le sergent-major qu'il demandait était 
au banquet de Neuilly. Nous passâmes le reste de la journée ensemble , 

 et je le quittai vers sept heures. Le paquet que portait le Chasseur conte-
nait une chemise , que j'ai vue , et pas autre chose. 

Femme CHOQUIN (Constance LASSEIGNE ), âgée de 36 ans, demeurant 
á Paris, rue de Charonne, n° 87. 

( Entendue , le i t novembre 1841  , par M. Jourdain , Juge d'instruction délégué.) 

Je ne connais en aucune manière le nommé Laanois dit Chasseur. 
Jamais je n'ai té chez un marchand de vin avec lui. Je n'étais pas avec 
mon mari, le 13 septembre, quand il est sorti; je suis restée chez moi. 
Je suis allée une seule fois cher. Colombier pour y chercher mon mari, 
qui y allait quelquefois avec un de ses confrères qui demeure en face de 
Colombier. 
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FAITS  PAR7'ICC L'ERS  A DUPOTY. 

PriocIs-vEBBnt. de l'arrestation de DUPOTy.- 

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi sept octobre, à six heurts 
et un quart du matin , 

Nous , Marie-Désiré Llouiu , commissaire de police de la ville de Paris , 
spécialement pour le quartier (lu faubourg Saint-Germain, officier de po-
lice judiciaire auxiliaire du Procureur du Roi. 

Pour l'exécution d'un mandat (l'amener décerné, le 6 octobre courant, 
Pitr M. le baron l asquier, Chancelier de France , Président de la Cour des 
Pairs, contre le sieur Dupoty, gérant du journal du Peuple, demeurant rue de 
ßussy 

 
1109 .  12 et 14, pour être entendu sur les inculpations existantes 

contre lui, 
Nous sommes transporté rue de Bussy , aux numéros 12 et t b, où, 

étant accompagné de M. Vassal, officier de paix, dans un appartement 
situé á l'entresol et composé d'une première antichambre, d'une salle à: 
rn.inger, d'un salon, d'un cabinet (le travail, ayant vue sur la principale 
cotir, d'une seconde antichambre , d'une cuisine et d'une chambre à 
c;ouclaer ayant vue sur une autre cour, nous avons trouvé couché un in-
dividu qui nous a dit être Auguste .Dupoty, âgć  (le titi ans, né à Versailles 
( eine-etOise), demeurant dans les lieux où nous sommes, gérant du 
tourna/ (lu Peuple , dont la direction est rue (hi Croissant, n° 16; 

Nous lui avons fait connaître l'existence du mandat d'amener décerné 
contre lui et nous l'avons mis en état d'arrestation ; 

Nous avons immédiatement chargé l'1. Vassal de faire au sieur Dupoty 
aohfcation du mandat d'amener, conformément h la loi; 

Et , attendu que M. 13oulloche, juge (l'instruction pris le tribunal de 
d  emière instance de la Seine , est chargé par mandat de M. le Chancelier 
de France, de faire perquisition au siége de la direction (lu Journal du 1,'L 
 "Pie, (+t partout ou besoin sera, nous avons conduit le sieur Dupoty, 

l'ue du Croissant, n° 16, où doit se rendre M. Boulloche pour procéder à 
la 

perquisition susdite, et en rédiger pro(' s-verbal. 
L -  sieur Dupoty a consenti A ce qu'une femme h son service, nommée 

Aspa$à Ferret, 
conservât les clefs de son appartement de la rue de Bussy,, 
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n°' t 2 et t li , et y restât accompagnée d'un agent de police c  jusqu'à ce que 
M. Boulloche, juge d'instruction, pût y procéder aussi h une perquisition et 
alun qu'aucun objet ne pût étre distrait de l'appartement, cette mesure de 
précaution a été prise. 

Lecture laite au sieur Dupoty du présent protes-verbal, il y a reconnu 
vérité et il a signé avec nous. 

Siyn ć  Du ► 'orr, le Commissaire de police, lr.ou ► N. 

PROCÈS-VERBAL tendant à une perquisition au domicile de DOroTY• 

L'an mil huit cent quarante et un, le sept octobre, â six heures du 
matin, 

Nous , Louis-Philippe Lapie de Lc f aye , commissaire de police de la ville 
de Paris, spécialement chargé du quartier de l'Hôtel-de-Ville, officier de 
police judiciaire, auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Vu le mandat de pe•quisition decerue le 6 octobre courant, pair 
M. le baron Pasquier•, Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs; 

Vu les instructions de M. Boulloche , juge (l'instruction pies le tribunal 
de premiere instance de la Seine , délégué par la Cour cies Pairs ; 

Nous sommes transporté, assisté de M. Roussel , officier de paix , et des 
inspecteurs de police composant sa brigade, dt l'administration et clans les 
bureaux (lu Journal du Peuple, lesquels sont situés à l'entresol , sur la cour, 
rue du Croissant, n° t G , h Paris. 

Nous constatons qu'au montent oit nous avons pénétré dans les bu-
reaux susd ć signés, nous n'y avons trouvé que deux ouvriers et trois ou-
vrières , ces dernieres employées â plier des feuilles ou numéros du Jour-
nal du Peuple, publié ce jour. Aussitôt nous avons fait connaître à ces per-
sonnes notre qualité, et, nous étant adressé <1 l'homme qui nous a parts 
être le chef-ouvrier, nous lui avons demandé si le sieur Dupoty était en ce 
moment clans les bureaux (le l'administration , à quoi ce personnage qui a 
dit être le nommé Dloncontble, chef du départ au Journal du Peuple , a ré' 
pondu que le sieur Dupoty n'était pas dans les bureaux de l'administration , 

 osais probablement â son domicile. 
En conséquence de cette réponse nous avons consigné d'abord, et pen-

dant un quart d'heure environ, toutes les personnes existant ou pouvant 
se présenter clans les bureaux (cette mesure de précaution pour donner le 
temps â notre collegue, M. IŚ'louin, d'arriver au domicile du sieur Dupo ty 
avant qu'aucun avis de notre opération lui fût donné) ensuite nous mous 
sommes bornés à maintenir toutes choses en état, afin qu'aucun papier, nul • 
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objet ne pût être détourné et soustrait a la main de la justice lors de la 
perquisition projetée, et qui va être opérée dans les bureaux dont il s'agit 
Par notre collégue , M. Florin, en présence du sieur .Dupoty, au cas d'ar-
restation de ce dernier. 

Nous constatons, enfin, qu'après une demi-heure d'attente environ, 
notre colbìgue susnommé s'est présenté, en effet, avec le sieur Dupoty, 
dont il venait de faire opérer l'arrestation , rue de Bussy, n°' 19. et i ú ; 
et qu'aussitôt ce magistrat a procédé, conjointement avec nous, et sous 
la direction de M. Tioalloch.c, juge d'instruction, qui est intervenu au 
ufoment oh nous commencions cette opération, constatée par un procès-
verbal distinct et séparé. 

Le Commissaire de police du quartier de l'Hôtel-de-Ville. 

Signé P. Lapie de Lafage. 

Procès - verbal de PERQUISITION dans les bureaux du Journal du 
Peuple, et au domicile de Dupoty. 

L'an mil huit cent quarante et un , le sept octobre. 

Nous, Casimir Boullochc , juge d'instruction au tribunal de la Seine , dé-
légué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 
spécialement commis , par ordonnance eu date du 6 de ce mois, à l'effet 
de procéder, assisté de itAI. koala et Lapie de Lafage, commissaires de 
police aux délégations judiciaires, au domicile de M. Dupoty, gérant du 
Journal du Peuple, n°" , ,, et , !t  , rue de Bussy, au bureau dudit journal , 
et partout on besoin sera, aux perquisition et saisie (les papiers, écrits , 
registres, correspondances, armes, munitions et autres objets pouvant se 
rapporter , l'attentat du i 3 septembre dernier, et pouvant servir h la 
manifestation de la vérité; 

lnf,rm,',  par une lettre, en date de ce jour, de NI. le commissaire. de 
Police  L''louin., que le sieur Dapoty, gérant du Journal du Peuple, était arrêté 
eut verni d'un mandat d'amener décerné contre lui par M. le Chancelier, 
Président de la Cour des Pairs, et qu'il avait été conduit rue du Crois-
sant, n° u G , dans les bureaux de l'administration du Journal , nous nous 
Y sommes immédiatement transporté, assisté de notre greffier, pour faire 
Procéder, en notre présence et en celle de l'inculpé , á la perquisition or- 
donnée ;  

Oi, étant arrivé, nous avons été conduit au premier étage de la maison, 
clans un cabinet éclairé sur la cour, que four nous a dit être celui du 
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gérant , 	dans lequel se trouvaient (léy, \II\I. les commissaires (le police  

F.louin et Lapie de Lcfage, et l'inculpé.  

Recherche minutieuse laite dans les tiroirs, rayons, cartons et autres  
meubles , il a été trouvé des papiers (lui immédiatement ont été plis e ► 1  

liasse par l'un de Aíì\I. les con u uissaites (le police ; des étiquettes indica-
tives out été apposées il chacune de ces liasses , dont l'indication suit :  

Premièrement , l° ►  piì.ces sans date ; une lettre datée du 20 jan-
vier 1838; 3" 7  pi ć cesdatées de l'année ►  83(t; 4" 9, 3 pinces datées de  i <;l► o: 

50 et 29 pinces de diverses natures, le lotit saisi dans l'intérieur dudit  

cabinet;  

Deuxiéluenlent, 32 brochures (lis erses.  
Nous nous sommes ensuite transporté , toujours assisté comme dessi,, , 

dans le cabinet de rédaction dudit journal , oì ►  pareille opération a eu lieu,  
et a amené la saisie de 1° une liasse de 12. brochures diverses; 2." une liasse  

composée de 25 pinces écrites ou imprimées, ayant trait, en nii:jenrc  

partie, ìt la réforme électorale.  

Nous avons , en outre, saisi, dans un petit cabinet ayant vue sur la rue, et  

dépendant des localités cccupees par le sieur 1)upoty, un grand nombre de  
pétitions sur la réforme électorale.  

Les étiquettes apposées i ces liasses ont été signées et paraphées par  
nous, ì\'1\l. les commissaires de police , le sieur Dupo ły et le greffier.  

Et h l'instant, avant de clore le présent proens-verbal, le sieur Airy  

a dit :  

«Je proteste contre cette nouvelle atteinte ìt la libertéindicidueIl e , +►  la 

«liberté de la presse et au droit de pétition.  
«Je proteste contre le prétexte inqualifiable qu'on donne :1 cette mesure.  

«Je dis prétexte, parce que je proteste encore contre l'illégalité de la  

« saisie opérée de papiers et brochures qui sont et ne peuvent qu'ét.re a bs1l-

u Iunlent étrangers au mandat spécialement et formellement donné : ►  Ni.  I(, 
 «juge (l'instruction. n  

Lecture laite, nous avons clos le présent, qui a été signé par nous ,  
MM. les commissaires de police, le sieur Dupo ły et le greffier.  

Signé A. Dupotl', Boulloche, P. Lapie de Lnlàge, 1^louin, J. Chevalier.  

Et , le mente jour, notre opération étant terminée rue (lu Croissant , (1au 5  

les bureaux du Journal du Peuple, nous sommes transporté , accompagne  

et assisté comme dessus, au domicile du sieur Dupo ły, rue de Umsy,  Il' 1 

et 1 /I , ([(IC nous y avons fait amener;  
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Nous nous sommes livrés, en sa présence, it une minutieuse perquisition , 
duin'a produit quelasaisiede quelques papiers, correspondances etbrochures 
qui nous ont paru susceptibles d'examen et auxquels nous avons fait atta-
cher une  étiquette indicative, qui a été signée par nous, MM. les commis-
saires de police qui nous assistaient et le greffier. 

N'ayant rien de plus a constater, et le sieur Dupoty nous ayant dit qu'il 
n'avait aucune nouvelle observation ú faire, nous avons clos le présent, 
après lecture, et l'avons sigrid avec \9\1. les commissaires de police, le 
sieur Dupoly et le greffier. 

Signé A. Dupot)', Boulloche, P. tapie de Lafage, Llouiu, J. Chevalier. 

l ) l't>oTY (Auguste),  îgé (le lI_ll . ans, gérant da journal le Peuple, 
demeurant Paris, rue du Croissant, n° n G. 

( Entendu , le ►  7 septembre t 84 i , par M. Boulloche, .luge d'instruction. ) 

Je recoi n ais les articles que vous nie représentez , concernant l'inculpé 
l'cgnart, el qui ont été insérés au Journal du Peuple , dans ses numéros des 
I 4 et t (i d.. ce omis. 

Je ne connaissais pas cet inculpé; je n'avais même jamais entendu parler 
de lui. 

Dans la soirée élu lundi t 3 , jour de l'attentat, trois jeunes gens que je ne 
connaissais pas , clona un m'a (lit aire de nos abonnés, se sont présentés au 
bureau du journal et ont donné les renseignements qui ont servi de base à 
la rédaction de l'avant-dernier paragraphe (le l'article ayant pour titre : 
Arrivée du 17' Ir-rler, et inséré dans le numéro dut h. J'étais présent lors de 
la visite de ces jeunes gens; j'ai entendu une partie de la conversation qu'ils 
ont cite arec le rédacteur des articles Paris, et, comprenant toute l'impor-
tance des détails dans lesquels ils entraient, je leur ai dit qu'il fallait qu'ils 
donnassent leurs nones et adresses, ce qui a été fait au moins pour l'un des 
trois. 

L'article concernant le même inculpé et inséré dans le numéro du jeudi 
' 6  , a aussi été rédigé sur les renseignements qui ont été apportés par une 
personne (pie je ne connais pas , et dont ou a dît prendre au bureau les none 
et adresse. 

Ne sachant pas pour quel motif j'étais cité , je n'ai pas pris ces renseigne-
nrtents, que j'oll're de vous rapporter immédiatement. 

D. De votre propre déclaration, il résulte que vous avez publié les ar-
licles que je vous représente sur des renseignements qui vous auraient été 

410 



172 	 l 'AV'S PARTICULIERS. 

verbalement donnés par des individus que vous ne connaissiez pas, dont 
vous n'aviez même jamais entendu parler, et que c'est sur une pareille 
autorité que vous auriez dit h vos lecteurs que Papart était un ancien soldat 
du i 7°  léger, qui, depuis longtemps avait annoncé l'intention de se venger 
de son capitaine, qu'ainsi c'était contre il[. Levaillant , aujourd'hui lieutenant -

colonel , et non contre Monseigneur le l)uc d'AumALP: qu'aurait été commis 
l'attentat. 

R. Les quatre citoyens qui se sont présentés au bureau du journal pa-
raissaient être de très-bonne foi. Sur l'observation qui leur a été faite que 
les renseignements qu'ils transmettaient étaient graves , ils ont donné leurs 
noms et adresses ; et , de plus, ils ont manifesté leur consentement d'en 
témoigner partout oit besoin serait. Il nie semble que , dans de telles cir-
constances, un journaliste aurait manqué h son devoir , s'il n'avait pas 
profité de communications qui lui paraissaient propres à éclaircir le 
fait. 

Et le même jour s'est présenté le sieur Dupoty , ci-dessus qualifié et do-
micilié , lequel a dit : 

Je vous apporte et je dépose entre vos mains, pour être jointes A la 
procédure, après les avoir signées et paraphées avec nous et le grellìer, 
deux petites notes sur lesquelles sont inscrites les noms donnés par les 
deux individus dont j'ai parlé dans la déposition que je viens de faire de-
vant vous. 

Sur ]'une, on lit le nom de Rigolct, sculpteur, rue du Harlay, au Marais; 
n° 6, c'est lui qui, accompagne'; de cieux jeunes gens, dont on n'a pas con-
servé les noms, a donné les renseignements qui ont servi ic la rédaction de 
l'article du i 4; 

Sur l'autre , on lit Clemancy, rue du Faubourg-Saint-Antoine , n 2 > 

qui a fourni les renseignements , ìt l'aide (lesquels a été rédigé l'article 
concernant l'inculpé Papart , et inséré le i 6 courant dans le Journal du 
Peuple. 

DELAROCHE  (Clair-Antoine), âgé de 53 ans, gérant du journal 
le National, demeurant à Paris, rue Lepelletier, n° 3. 

( Entendu, le i7 septembre i8fu , par M. Boulloche, Juge (l'instruction.) 

Je connais les articles concernant Nicolas Papart, qui ont ć t ć  insérés 
dans les numéros du National des 4 et 16 de ce mois. 
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Je n'avais jamais vu ni entendu parler de cet inculpé avant l'attentat du 
13  de ce mois ; mais , clans la soirée de ce même jour , vers neuf heures du  

soir, il a été trouvé, dans la l,oîte du National, des notes écrites A la main  
et contenant les renseignements qui, depuis , ont servi A la rédaction des  

articles insérés. Je n'ai lait aucune di łpicult d'accueillir( ces détails, les per-
sonnes qui nie les transmettaient ayant non-seulement fait connaître leurs  

noms et adresses, mais encore déclaré qu'elles étaient prêtes á donner A la  

justice les renseignements qu'elles me transmettaient.  

Je vous remets une note écrite de nia main et qui contient les noms  

des sieurs Rigole! , Barbe, demeurant tous deux rue du Harlay , n° 6, au  
Marais , et And) ,  ( Gabriel ) , dont la demeure n'est pas indiquée ; mais  
ce dernier doit être connu des deux premiers , qui donneront son adresse.  

D. Connaissez-vous les sieurs Rigolet, Barbe et (Gabriel) Audy, et saviez-
vous s'ils devaient vous inspirer une confiance suffisante pour publier comme  

vrais et incontestables les renseignements qu'ils vous donnaient?  
R. Je ne les connais pas ; je n'avais même jamais entendu parler  

d'eux.  
^. Ltes-vous à méme de représenter et de déposer , pour être jointes  

aux piêces de la procédure, les notes que lesdits Rrigolet, Barbe et Gabriel  
vous auraient adressées ?  

R. Je ne saurais pas trop : ces notes étaient tellement mal rédigées,  

qu'il aurait été impossible de les insérer au journal telles qu'elles étaient.  

J ai pris la précaution de copier les noms ; je ne sais pas ce que les notes  

elles-mîmes sont devenues. A mon retour dans les bureaux , je vais  

les rechercher , el si je les retrouve , je m'empresserai de vous les  

adresser. 

D. Ces notes étaient-elles signées, ou les noms Riyolet, Barbe et Gabriel  
étaient-ils seulement écrits, soit en tête, soit  la suite de ces notes?  

R. Les noms étaient absolument sur trois lignes, tels qu'ils sont sur la  

note que je vous remets, et que je consens i} signer et parapher avec vous  

et le greffier.  

D. Ainsi, c'est sur la foi de pareils renseignements non signés, émanés  

de personnes que, d'apr ć s votre déclaration, vous ne connaissiez pas, dont  
vous n'aviez même jamais entendu parler, que vous avez publié des articles 

 desquels il résulterait que l'inculpé Papart avait servi dans le I 7°  léger;  
quayant été condamné pour voies de l'ait envers son capitaine, il aurait  

nourri contre lui un profond sentiment de haine et de vengeance, et que  
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ce serait contre cet officier et non contre \lonseigneur le 1)uc d'Aumnt.e  

( p1'il aurait tire?  

R. le ne puis m'a priver que sur les renseignements qui m'ont été  

dnmlí s.  

D. Les sieurs Rigolet , Barbe et il udy ( Gabriel) existent-ils réellement . (et  
demeurent-ils it l'adresse que vous avez indiquée? 

R. Oui, j'en suis certain; ce lait a été vérifié avant la publication de cet 
article.  

Je crois qu'ils vous feront connaître d'autres personnes devant les-
quelles ce mauvais gueux a souvent répété avec affectation qu'il avait ìt se  

plaindre de son capitaine, qu'il était animé d'un profond sentiment de 
haine contre lui, et que, s'il venait 1 Paris, ou que s'il tombait sous sa 
main , il lui f  une balle dans le ventre. 

D. A quelle époque et dans quelles circonstances aurait-il tenu ce 
propos O 

H. Je ne sais pas; mais je présume que c'est depuis qu'il est question 
(le l'entrée du 17' dans Paris. 

'ÇIlomAs (Pierre-Charles), ûgć  de  At  ans, rédacteur en chef du 
journal le National, demeurant a  Paris, rue Lepelleticr, n° 3.  

(Entendu, le 17 septembre 18'11, par M. Boullocbe, .luge d'instructif i.)  

Je reconnais les articles insérés au _National, clans ses 11°` des dl e 
1 (i du présent mois, que Vous me rcprć sentez, et dans lesquels il est  

qucstiot( de .Nicolas Pupurl, inculpé.  

Ce n'est point A moi personnellement que ces renseignements ont été  

donnés. Depuis votre citation, je inc suis enquis de la source dans 
t 

 la- 
quelle ils avaient été puisés, et j'ai su qu'ils avaient été apportes tn 
bureau de l'administration du journal par des personnes qui ont pré" 
tendu parfaitement connaître ces détails. ,le sais aussi que ces personnes ,  

intetpcllécs sur l'exactitude de ces renseignements , out prétendu q u'ils  

étaient de la plus exacte V(I1IL , et que, d ailleurs, elles nous autori ś aicot  
formellement ìt invoquer leur témoignage en cas de besoin.  

Ces personnes ont donné leurs nom et adresse au sieur .Delaroche, gć raj1t  
du journal; il est ici et tout pr (^ t it vous les faire connaître,  

Il ne me serait pas possible de dire quel jour et clans quel montent les  

personnes dont je viens de parler se sont présentées au journal. 
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Crttn:AI,i' (Jean), age de 3 	ans, marchand de vin, demeurant 5 

Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 25. 

(Entendu, le t" octobre I8)1, par M. ßoullocbe,.luge d'instruction délégué.) 

Je ne connais pas l'inenlp,'! Qucnissct. Le jour de l'attentat, plusieurs 
Personnes étaient dans mon cabaret. De cc nombre étaient les sieurs 
i\raté et _alćjasson dit :Melle!, el d'autres jeunes gens dont je ne sais pas 
les noms. 1\'ru(d ci Michel ont dit que l'inculpé avait travaillé pendant huit 
jours chez eux; qu'il leur avait dit avoir servi je ne sais dans quel régiment 
qu'il avait it se plaindre d'un de ses chefs, en ajoutant que c'était petit 
être contre t e chef qu'il venait do tirer. J'étais occupé de mon service . 
' 't  t' n'ai recueilli que quelques paroles en l'air. Je tue rappelle cependant 
t''Ie ure que les jeunes gens, qui écoutaient les détails que Nat(' et Michel 
leur donnaient., ont annoncé l'intention d'aller les transmettre de suite 
aux journalistes. 

M'1r..IAs s o y  flit lltc ► IE.t. (Antoine  ) , âgé de lio ans, scieur de long, 
demeurant ;t Paris, rue du  Faubourg Saint-Antoine, n° 23. 

( E ntendu, le t"` octobre 	t, par Al. Ikalloclie, Juge (l'instruction  cléléguG.) 

Dans le courant de juillet dernier, Quenisset dit Papart a travaillé h Inuit 

heu et place, pendant huit jours, chez le sieur //cari, marchand de bois. 
Lorsq ue  je l'ai payé, il m'a dit qu'il avait servi clans le t 5 e  léger; que 

sou capitaine l'ayant lait mettre au cachot pour avoir découché, il lui avait 
porté un coup de baïonnette; que, pour ce lait, il avait été condamné, je 

trois, ,'t !a peine de mort, unis qu'il avait obtenu sa grãce; il ne m'a pas 
dit s'il conservait ou non de la rancune contre son ancien chef, ni lift! 
Passerait par ses nains s'il 1 citait .'A Paris. 

Le jour de l'attentat, m'étant rappelé la conversation que j ' avais eue 

`a vec Queuisscl, j'ai pensé et j'ai dit que le crime qu'il venait de commcttrc 
é tait probablement, le résultat d'une vengeance particulière. Gomme jt: 

111-' 'n'occupe pas de politique, je n'ai pas voulu aller raconter ce que je 
savais a ux  journalistes; j'ai laissé les antres Iàire celte démarche Si eel<'t 

l eur convenait. 
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N-ß'í: (Joseph—Auriol), îtg ć. de 38 ans, commis marchand de bois, 

demeurant á Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° i 33. 

(Entendu, , le i" octobre 1841,  par M. Boulloche , Juge d'instruction  d éfi gué. ) 

Dans le courant de juillet dernier, le nommé Quenissel dit Nicolas Polirai 
a travaillé pendant cinq jours con nue scieur de long chez M. Henri, mar-

chand de bois, dont je suis le garçon de chantier. Un jour Quenisset 
raconté, en nia présence et en celle d'un nomme Nicolas, dont je ne con-
nais pas la demeure, qu'il avait servi dans le r 7"  léger; qu'ayant découché 
pendant trois jours, on le conduisait à la salle de police; que son capitaine 
étant survenu, avait dit que c'était au cachot qu'on devait le mettre; que 
lui Quenisset, irrité d'une aussi grande sévérité , s'était vivement emparé du 
fusil (l'un de ses camarades, et qu'il av ait voulu porter un coup de baïon-
nette clans le ventre de son capitaine, et que celui-ci avant détourné le 
coup avait seulement été blessé à la cuisse : il a ajouté qu'il avait, pour ee 
fait, été condamné à la peint' de mort, mais que, quoiqu'il eût été gracié, 
il n'en conservait pas moins une profonde rancune contre son chef, et que 
si le r 7 e  venait à Paris, et qu'il v l'Ut, il passerait par ses mains. 

Lors de l'attentat du i 3 septembre , je  nue suis rappelé ce que Quenisset 
m'avait dit. J'ai aussitôt dit à plusieurs personnes que bien certainement ce 
n'était pas sur Mg' le Duc d'Aumnr.L qu'il avait tiré, niais bien sur son ca-
pitaine, devenu lieutenant-colonel. 

J'ai approuvé le parti que les sieurs Barbe, /lady et ilirjolet out pris (IC 
transmettre ces détails aux journaux; si rares occupations mue l'avaient perr" 
mis , je les aurais accompagnés. 11 me semblait que, dans l'intérét du com -
merce, il était important qu'on sût de suite que ce n'était point ii la vie d'un 
Prince qu'on avait attenté, niais bien ìi celle d'an officier du I 7'', et par  
suite de vengeance particulière. 

1I est si vrai que Qnenissel m'a tenu les propos que je viens de rapporter , 

 qu'à cette occasion je lui ai demandé pourquoi si jeune encore il avait déP 
la barbe blanche, et qu'il m'a répondu que c'était le résultat des souffrance s  

qu'il avait éprouv ć cs dans les cachots; que déjà on lui ôtait les fers dont il 
était chargé pour le conduire au supplice lorsque sa gràce est :u•riv ć e. 

'routes ers particularités m'avaient inspiré la plus grande cotr(iartce, et 
.j'ai été de la meilleure foi du monde en racontant, (I S le jour de l'alicntal , 

 ce que . quelques mois auparavant , j'avais appris de Quenisset Iii-méme. 
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BARBE (Jacques), ìgć  de 23 ans, fabricant de creusets, demeurant à 
Paris , rue du IIarlay, n° 6, au Marais. 

(Entendu, le 20 septembre 84i , par M. Bou łł oche, Juge d'instruction.) 

Je ne connais pas l'inculpa Quenisset dit Nicolas Paparl. Dans l'après-

midi du lundi ) 3 de ce mois , je suis entré avec Rigolet et Audy (Gabriel) 
chez Thibaut, marchand de vin , rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 2.5.  
Deux hommes que je ne connais pas, et qui m'ont paru être ouvriers 
scieurs de long, ont parlé avec nous de l'événement. L'un d'eux a dit : 
C 'est Nicolas ; ¡e le connais parfaitement: aitement: ill travaillait il y a deux mois clans 
mon chantier. 11 a ajouta, qu'il en voulait depuis longtemps au lieutenant-
colonel , et que c'était de sa part un acte de vengeance. Je n'ai pas prêté 
grande attention it tout ce qui a été dit à cet égard , et il ne me serait pas 
Possibl e  de le rapporter. Je n'ai point accompagné Rigolet lorsqu'il est alla 
porter ces renseignements aux journaux le National et le Peuple, cela ne nie 
regardait pas; je ne me mêle pas de ces allaires-là. 

AUDI (Gabriel), fg(' de 26 ans , ébéniste, demeurant à Paris, rue 
de Charonne, no i 14. 

(Entendu, le 20 septembre i841, par M. Boulloche, Juge d'instruction.) 

Je ne connais pas l'inculpé Quenisset dit Nicolas Papart. J'ai entendu 

Parler de lui pour la premiêre fois le lundi ) 3 de co mois, vers quatre 
heure s  de 1'apr6s-midi. Avant vit passer devant mon atelier Rigolet et deux 

de ses camarades , je les ai appclós et nous sommes allas ensemble boire 
'In verre de vin chez Thibaut, cabaretier, rue du Faubourg-Saint Antoine, 
11° 2 3. On s'entretenait de l'événement. Nous disions que c'était sur le 
Duc d'Aumn r, qu'il avait tiré et que ce n'était pas bien , lorsque le nommé 
/Michel scieur de long, et le garcon de chantier du sieur Henri, qu'on 

appelle, je crois, Nantais, qui tous deux se trouvaient chez le même mar-
ciand de vin, ont parla de l'inculpa. Michel a dit : C'est .Nicolas; je le connais 
"'en , il a tra rai lId dans mon chantier. Ce n'est pas surie Duc d'AUMALE qu'il a tiré, 
mais sur le lieutenant-colonel, son ancien capitaine, qui l'avait fait condamner 
et à qui il en -roulait beaucoup. Rigolet, ayant entendu , comme moi, ces 
details, m'a proposé (l' a ll er  les porter aux journaux le National et le Peuple: 
t 'est ce que nous avons fait. Si Michel n'avait point été retenu par ses 
occupations, i' nous aurait accompagnés, du moins il l'a dit. 

Je ne connais personne parmi lesrédacteurs de ces journat1N. J'ai été 
ahonna au Peuple. J'ai quitte, il y a deux mois, parce que je n'avais pas le 
ten)p s  de le lire et que c'était une dépense inutile. 

I'Itoin nt;iir. 	 23 
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RIGOLET ( Nicolas-Jean) , ¿ìg ć  de 2 6 ans , sculpteur-marbrier, de- 
meurant á Paris, rue du Ilarlay, n° G, au Marais. 

(Eo(endu, le 20 seplenabre i 841 , par  M.  Boulloclie , Juge d'instruc(iuu. ) 

Je ne connais pas l'inculpé Quenisset dit 1Vicolas Paperl; je n'avais [m'Ille 
jamais, avant l'attentat du t 3 de ce mois , entendu parler de lui. Ce naé n ut' 
jour, lundi 13, lorsque dejA le a  7°  régiment léger avait fait son entrée 
dans Paris , j'ignorais qu'un coup de pistolet avait été, tiré, soit sur M. le Glue 
d'AUi\tALE, soit sur tout autre; ce n'est que plus tard que j'ai connu cet 
événement. Vers trois heures et demie de l'après-midi, lorsque je reve-
nais de la Bastille avec Barbe , Aady ( Gabriel) nous ayant vu passer prés 
de l'atelier dans lequel il travaille , nous a appelés , et nous sommes entrés 
ensemble chez le marchand de vin de la rue du Faubourg-Saint-Antoine , 
n° 25; nous y avons trouvé deux hommes que nous ne connaissions pas, 
et que j'ai su être, l'un, 1FIichel, maître scieur de long, faubourg Saint-
Antoine , n° 23, et l'autre, dont je ne sais pas le nom, mais qui est com-
mis du sieur Henry, marchand de bois, faubourg Saint-Antoine, n°  2 3 

tous les deux ont parlé de l'apart. Le commis du sieur Henry, qui parais -
sait connaître plus particuliérement cet inculpé, a dit Irs-posilivcntent 
qu'il avait servi dans le a 7e  régiment léger; que le crime qu'il ver rait de 
commettre était le résultat d'une vengeance particuli6re; que, condamné il v 
a quelques années pourvoies de fait envers son capitaine, il avait conservé 
contre cet officier un profond sentiment de haine, et que c'était sur lui qu'il 
venait de tirer un coup de pistolet. 

.l'ai aussitôt conçu la pensée de donner ces renseignements aux journaux 
le National et le Peuple , et j'ai jeté , clans la soirée , dans la boite du Na-
tional, une note en trois ou quatre lignes par laquelle je faisais connaître, 
sans autre détails , que ce n'était pas sur le Prince que Papart avait tiré , 
mais bien sur son ancien capitaine A qui il en voulait beaucoup. Je suis 
allé au journal le Peuple où j'ai transmis ces renseignements verbalernrut• 
And.),  (Gabriel) m'a accompagné. 

Lorsque, le lendemain , j'ai lu dans le National et le Peuple les articles 
qui y ont été insérés relativement A l'attentat, j'ai trouvé qu'il y avait de 
l'augmentation, mais le fond était le même. 

Il n'existe entre moi et l'administration des journaux le National et le 
Peuple aucun autre rapport que celui d'abonné. 
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CI.ÌntANCY (Charles), ìg ć  de 35 ans, peintre, demeurant A Paris, rue 
Traversiére-Saint-Antoine, n° 2 i . 

(Entendu, le 18 octobre 1841, par M. 13oullocbe, Juge d'instruction délégué.) 

Ainsi que je l'ai déclaré dans ma déposition du i 2 de ce mois (i), je suis 
le pl us  proche voisin de Launois dit Chasseur; il existait entre nous des rap-
ports de jeunes gens, et surtout nous nous rencontrions assez souvent chez 
Colombier. Je ne l'ai jamais entendu parler du sieur Dupoy, gérant du 
Journal du Peuple; je crois méme, dans ma conviction intime, qu'ils ne se 
connaissaient pas. Launois est un homme qui, parce qu'il a servi, aime A 
Parler de l'art militaire mais il ne s'occupe pas du tout de littérature. 

Quant A moi, je savais bien que le sieur Dupoly était le gérant du Journal 
du Peuple, parce que je lisais son nom au bas de sa feuille; il est, d'ailleurs, 
!rés-connu clans tout le quartier pour étre le rédacteur en chef de ce 
journal : je ne me souviens pas l'avoir jamais vu. Le 13 septembre, lorsque 
J'ai appris l'attentat commis, sur le signalement qu'on nous a donné de 
l'auteur, j'ai cru reconnaître un des hommes qui venaient souvent chez 
Colombier (l'homme en blouse et en chapeau de paille). Me rappelant dans 
cc moment que je l'avais entendu raconter qu'il avait été dégradé et con-
da 11 111é pour délit militaire, qu'il en voulait beaucoup A son capitaine , et 
qu'il se vengerait lorsque son régiment reviendrait d'Afrique, j'ai dit aus-
sitôt : 11 doit Ore content, s'il a. tird sur le lieutenant-colonel, sot ancien capitaine. 
Quel ques personnes qui se trouvaient l , et dont je ne me rappelle pas en 
ec 11 moment les noms, ont dit qu'elles allaient de suite raconter cela augé-
rant du Journal du Peuple. l'Ales ont fait immédiatement cette démarche. 

Le soir méme, inquiet des conséquences que pouvait avoir pot in moi ce 
q1 C ,j'avais dit A ces personnes, je suis allé de suite dans les bureaux du 
Journal du Peuple, pour demander qu'on ne parlàtpas, dans le journal, de 
l a communication qui venait d'étre laite; la personne que j'ai vue, et qu'ors 
rua dit depuis être le sieur Dabosc, m'avait promis qu'on ne parlerait pas 
de cela dans le journal, et cependant, dés le lendemain, il y avait un long 
article Ace sujet. Il est question, clans ce méme article, d'un garde national 
dnnt Quenissel avait manié le fusil; c'est moi qui suis ce garde national. 

Je n'ai jamais vu le sieur Dupoty clans le cabaret du nominé Colombier. 

(i) Voir cette d6position ci•dessus, page 157. 

23. 
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Autre DTI>OSITION du même témoin. 

(Reçue, le 	nove mbre 184i, par M . Jourdain, Juge d'insiruclion d6l1 , t;w'..) 

D. Dans votre déclaration du i 8 octobre dernier, vous avez déclaré 
avoir dit, en parlant de l'homme qui avait tiré sur M. le Duc d'AUMA L E : 11 
doit être content; il a tied sur le lieutenant-colonel, son ancien capitaine. Pouvez-
vous nous dire en présence de qui vous avez tenu ce propos? 

R. Il y avait lá deux personnes seulement, un marbrier nommé /llbaret, 
qui demeure rue Traversière, du u° 48 h 56, et un jeune homme que je 
connais de vue, et dont je ne sais pas le nom; j'étais alors devant la bou- 
tique de M. Platd, marchand de vin, rue Traversire. Albarot me dit : Vous 
avez tort de dire cela; si je connaissais un homme comune cela je ne le dirais pas. 
.le lui ai répondu que je n'étais pas cause s'il avait tiré un coup de pistolet, 
que j'étais étranger it cela, et que je n'avais pas de raison de dire due je ne 
le connaissais pas. Je ne connais, d'ailleurs, cet homme que de vue : je le 
nommais l'homme h la blouse et en chapeau de paille, parce qu'il était 
toujours ainsi vêtu. Je ne connais pas, au moins (le nom, les nommés 
Rigolet, Audy, _Watt' et Mdjasson. Quand j'ai dit cela, il n'y avait près de moi 
que deux personnes, comme je viens de vous le dire. J'ignore si d'autres, 
se trouvant dans Vallée ou chez le marchand de vin, m'ont entendu. 
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FAITS  PARTICI ; LIRRS A  PRIM,.  

Przo6s- vE1iBAL d'arrestation de PiuoUL et de perquisition à son 
domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le seize. septembre, à trois heures et 
demie du matin. 

Nous Alphonse-Joseph-Martial Puer, commissaire de police de la ville de 
Paris, quartier Montorgucil . 

Nous sommes transporté, procédant en exécution d'un mandat ci-an-
nexé de M. Perrin, juge d'instruction , rue du Faubourg-du-Temple , n° i 2 , , 

au domicile du nominé Prioul , chez 1Ilunpaté, logeur. 
Oú étant, dans une petite chambre sise au deuxième étage n° i 4, nous 

avons , en présence de cet inculpé, opéré une sévère perquisition dans ses 
meubles et parmi tous ses effets. 

Nous avons, par suite, trouvé un morceau d'étoffe de coton rouge, dont 
nous nous sommes saisi. 

A ce sujet, le nommé Prioul nous a déclaré que ce coupon d'étoffe lui 
sert Habituellement à envelopper ses effets, et qu'il le destinait à faire 
des bordures de rideaux. 

Nous n'avons pas trouvé, d'ailleurs, d'écrits ou imprimés de nature sus-
pecte ni rien de relatif à l'objet de notre perquisition. 

Nous nous sommes , en conséquence, retiré , mais, attendu que le mandat 
d'amener de M. Perrin est impératif , nous avons chargé M. Roussel, qui 
nous accompagnait, de faire mettre ledit mandat à exécution dans les con-
ditions de la loi. 

De quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, que nous transmet-
tons à M. Perrin, juge d'instruction. 

Lecture faite , le nommé Prioul a reconnu la vérité , et signé. 

Signé  : PRIOUL , ROUSSEL  et YvLa, 
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FAITS PAIITICCLIERS BOCCIO DIT MARTIN. 

SAVELLE dit MAIsun ( illurin ), figé de z G ans, scieur de long, demeurant 
A Paris , rue Jean-de-l'Epine , n° fi. 

( Déposition re:,ne, le 4 octobre 1841, par M. Perrin, ,luge d'instruction délégué.) 

Et confrontation avec les inculpes Quenis.set, Boggie dit Martin, Cham-
bellan, Brazier dit Just etLaunois dit Chasseur. 

D. Avez-vous quelque chose à ajouter à votre déposition du 3o sep-
tembre dernier (t ) i) 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous n'avez pas (lit si vous aviez ć tć  voir l'entrée du cortége:' 

R. Non. En quittant Pa1)a,i et Boucheron clans la rue Saint-Nicolas, je 
suis revenu de suite à la Grève, oit j'étais ìt dis heures , et je n'en suis parti 
qu'A trois heures et demie de 1'apr6s-midi pour aller one promener à la bar-
rière des Deux-Moulins. 

D. Vous avez dit qu'après avoir quitté la Grève le matin avec Qaenissct 
vous aviez ć t ć  boire une goutte ar ec Bonchcroit et que, plus tard , vous vous 
étiez trouvés tous les trois dans le cabaret oit s'est laite la distribution (k 
cartouches N'avez-vous pas , avant d'arriver (Lins ce dernier cabaret, ren-
contré plusieurs individus avec lesquels Que/lisse/ aurait causé':' 

R. Quand j'ai quitté la Grève a' er Quenisset, il pouvait Cure six heures 
et demie, Amend, scieur de long dont je ne connais pas la demeure est 
venu avec nous et nous avons rencontré en chemin h(cvarge9n, scieur 
de long, rue de la Calandre , it° 25, qui était avec sa lemme; .nous avons 
aussi rencontré Jeun. Lcroax et Boutmy, tous deux scieurs de long, dont 
je ne connais pas la demeure; nous sommes entrés tous chez un mar -
chand de vin au coin de la rue des Coquilles , près la Grève. ll n'a été quo - 

(1) Voir cette déposition ci-dessus page ion, et une troisieme déposition du n1(•me 
témoin, ci-aprés page 249. 
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lion entre nous que de nos travaux. En sortant de ce cabaret j'ai été 
avec Quenisset, Arnaud, Pavargeon et sa femme chez un autre marchand de 
vin, au coin de la rue des Barres, et, avant d'y entrer nous avons rencontré 
un autre scieur de long dont je ne sais pas le nom et qui est venu boire 
avec nous, en at eudanl son camarade qui n'était pas encore arrivé. Pen-
dant Bil e  nous étions au comptoir, le grand Laurent de Versailles est passé, 
et Quenisset l'a appelé : il est venu boire son canon et s'en est allé rejoindre 
sa femme A la Baile. Dans ce cabaret il ne fut pas question d'autre chose 
que de nos travaux. En sortant de ce cabaret je In'en allai avec Quenisset 
iln «nc(, h(rcru',iewn et sa femme clans un autre cabaret situé en ('ace du poste 
de la , place de la Bastille; en sortant. de cc cabaret je suis resté seul avec Que- . 
nisset et nous sommes allés boire la goutte ensemble au coin de 1a rue Saint-
Nicolas : c'est de hti qu'il a été chercher 13ouclrer•on l son atelier, et il l'a ra-
Inelré avec r ui autre individu que je ne connais pas. De 11, comme je l'ai 
dit, j'ai  été avec Quenisset seulement chez le marchand de vin oh l'on a dis-
tribué des cartouches et nous avons rencontré en chemin un individu que 
je ne connais pas et qui nous v a accompagnés. 

D. Aquelle heure étes-vous arrivés chez ce dernier marchand de vin? 

li. Il pouvait étre q heures, q heures un quart. 

D. L'individu que vous avez rencontré en allant dans le cabaret oh s'est 
l'aile la distribution des cartouches, ne serait-il pas le nommé Boygio dit 
Mar lire , serrurier? 

B. Je ne vous dirai iras son none , car je ne le sais pas; mais il avait bien 
l'air d'un serrurier. 

D. Avez-vous entendu cet homme dire ìr Quenisset de se rendre bien vite 
chez Colombier, parce qu'il y avait un coup de feu A faire? 

R. Je n'ai pas entendu cela; je ne sais pas ce qu'ils ont dit, parce que 
,le les suivais par derriLLrc. 

D. 11 paraît que vous n'avez été chez le marchand de vin dont vous 
Parlez, et qui se nomme Colombier, que parce que Martin a dit íh Quenisset 
de s'y rendre pour le coup de feu qu'il y aurait il faire; cependant, cl'a-
Pr'cs votre récit, vous vous acheminiez déjà cirez Colombier, lorsque vous avez 
rencontré Martin. Ne pourriez-vous pas éclaircir ce fait?  

Tout ce que je puis dire,, c'est qu'en sortant du cabaret de la rue 
Sa int-Nicolas, Quenisset m'a dit qu'il allait me mener clans une société de ré-
Publicains , et je lui ai dit que si on pouvait y entrer comme chez un autre 
Marchand de vin, je le voulais bien. Ce n'est qu'en y allant que nous 
avOns rencontré le serrurier. 
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CONFRONTATION du témoin SAVULLE avec QUENISSET. 

Nous avons fait amener devant nous le nommé Qaenissei et lui avons de-
mandé, en lui représentant le témoin Marin Sarelle, s'il le reconnaissait. 

Quenisset a répondit : 

Oui, c'est Marin. 
;A Marin : 

D. Connaissez-vous la personne ici présente? 

R. Oui , c'est Nicolas Papart. 
A Quenisset : 

1). Persistez-vous à dire que, le 3 septembre au matin , après avoir quitté 
la Grève avec Marin , vous avez rencontré iJoggio dit Martin, serrurier,  
qui vous aurait dit d'aller vite chez Colombier, qu'il y avait un coup de feu 
At faire? 

II. Oui ; j'étais avec Marin. lorsque nous avons rencontré Martin clans la 
rue Traversière, presque au coin de la rue Saint-Antoine. Il m'a demandé si 
j'avais été chez Colombier. Je lui ai répondu que non, et il m'a dit, sans s'en 
cacher: vas-y bien vite, il y a un coup de feu ìt faire. 

A Marin : 

l). Comment se fait-il que vous n'ayez pas entendu ce propos? 

R. Ces messieurs se parlaient ensemble et je les suivais par derrière sans 
faire attention à ce qu'ils disaient : 

Quenisset dit : 

Il est bien possible que monsieur n'ait pas entendu , parce que c'était uu 
secret que Martin me disait, et il ne parlait pas aussi haut qu'il l'attrait fait 
pour toute autre affaire. 

A Quenisset : 

U. A quelle heure avez-vous lait cette rencontre de Martin ' 

B. Il était. environ 8 heures et demie O heures moites le quart. 

U. Vous rendiez-vous chez Colombier avec Marin, lorsque vous avez t'co" 
contré Martin, ou bien n'y avez-vous (1( (lU parie que ce dentier vous att-
rait dit de vous y rendre;' 

B..lc n'ai pas ici 't mentir; nous allions chez Colombier lorsque .I'ai rcu 
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contré Martin; j'y allais parce que je voulais savoir ce qui se passait; et 
comme Marin ne savait pas ce qu'on faisait clans cette société , je lui ai dit 

qu'il ne s'agissait que de boire une goutte. 

D. Martin est-il venu plus tard vous rejoindre dans cette société et a-t-il 
p11 y revoir Marin? 

R. Je ne crois pas qu'il y soit. venu, parce qu'il m'a dit qu'il était en train 
de rassembler ses hommes ; et , au surplus , je ne l'ai pas remarqué. 

A Marin. : 

D. Avez-vous revu, chez Colombier, le nommé Martin dont il s'agit? 

B. Non; s'il y était, je n'y ai pas fait attention. 

CONFRONTATION du témoin SAVELLE et de l'inculpé QGENISSET 

avec BOGGIO dit MARTIN. 

Nous avons làit venir devant nous le nonirn ć  Roygio dit Martin, et nous 

lui avons demandé, en lui représentant. Quenisset et le témoin Savelle, s'il 

les reconnaissait 

Boggio a répondu . 

Je connais bien Papart; niais (en montrant Marin Savelle je ne con-

nais pas monsieur. 

A Í]Icuvn. Succlie, c11 lui nontrant Bagc¡io : 

1). Reconnaissez-vous cette personne':' 

{. Peut-ìqre bien que j'aurai vu lnousicur; ruais je ne peux pas le re-

111ettre. 
D. Est-ce que vous n'avez pas examiné le serrurier que vous avez ren- 

contré au coin de la rue Traversière , et qui , comme vous le disiez tout A 

l'heure, a causé avec Qnenisset, pendant que vous les suiviez sans faire at-

tention ì, ce qu'ils disaient, 

1i. Je l'ai regardé , sans y fi  tire une grande attention , et je ne puis dire 

aujourd'hui si c'était monsieur ou si ce n'est pas lui. 

A 1Martin. : 
». Reconnaissez-vous aujourd'hui que , le t 3 septembre , vers huit heu-

tes du matin , vous avez rencontré Quenisset, avec qui, comme il le déclare , 

vous avez causé:' 

I . R- Non; j'ai rencontré Quenisset, il est vrai; usais c'était presque au mi- 

lieu de la rue 'l'ravcrsiixc, et il était environ neuf heures. J'étais avec 
Chambellan , que je venais de rencontrer vis-A-vis la rue Saint-Nicolas, et 

2fß Pneda3uRIi. 
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qui m'avait appelé pour boire un verre (le vin. Chambellan venait de me dire 
qu'il venait de reporter chez Colombier un faisceau (l'armes que je lui avais 
prété pour donner un assaut; et nous allions ensemble pour vérifier, chez 
Colombier, s'il m'avait bien rapporté tout ce que je lui avais prêté, lorsque , 
comme je viens de le (lire, j'ai rencontré Qucnisset. Je ne puis me rappeler 
si je fui ai parlé; mais, si je lui ai parlé , c'est que ce sera lui qui m'aura 
adressé la parole; et, dans tous les cas , je ne suis pas resté longtemps i ►  

causer avec lui. 

D. Vous reconnaissez avoir rencontré Qaenisset, ce qui est (16.0 très-
important; maintenant était-il seul ou accompagné (le quelqu'un P 

R. 11 était avec un grand jeune homme scieur de long, qu'on appelle 
Gendarme, et dont je ne connais pas la demeure. Je rue suis trouvé quelque-
fois h manger avec ce ;rand jeune bornoie; mais je ne le connais pas. 

A Qucnisset : 

D. Quelles observations avez-vous h faire:' 

R. C'est en vain que monsieur fait (les d ć negatioos sur ma déclaration : 
c'est bien lui que j'ai rencontré lorsque j'étais avec Marin, et il n'était pas 
avec Chambellan ; il était seul. Il voudrait faire naître que j'étais avec Bou-

chenu lorsque je l'ai rencontré; car c'est Boucheron qu'on appelle le Gen-

darme. Mais, si je l'ai rencontré avec Boacheron, c'était pour la seconde fois; 
car c'est bien avec Marin que j'étais lorsque j'ai rencontré monsieur une 
première fois, et lorsqu'il m'a dit : Va chez Colombier; il y a un coup (le feu 
a faire. 

Martin dit : 

Moi! je vous ai dit cela ? 

Qaenisset dit : 

Oui , vous me l'avez dit. 

Martin : 

Taisez-vous ! 

Qaenisset : 

Je ne me tairai pas! Quoique vous ayez été mon chef, vous ne m'avez ja-
mais fait taire, parce que la discipline n'était pas ainsi. 

Martin : 

Si monsieur ( en montrant Marin Sa 'elle) était avec vous, il peut dira 
s'il est vrai que je vous ai (lit ce que vous dites lh. 



POGGIO nrr MARTIN. 	 187 

A Martin : 

D. Comment se fait-il que vous invoquiez le témoignage du témoin ; 
vous reconnaissez donc qu'il était avec Quenisset lors (le la rencontre, et non 
point avec Boucheron, que vous appelez le Gendarme? 

B. J'ai vu monsieur avec ßoucheron; je ne puis pas dire autre chose. 

Quenisset dit : 

Je persiste A dire que vous m'avez vu avec Marin , et maintenant ma mé-
moire one fournit autre chose : monsieur prétend qu'il n'a jamais eu de re-
lation avec moi , et cependant c'est bien lui que j'ai rencontré lorsqu'il fai-
sait la poste auprès du poste Montreuil , je lui ai demandé : Attaquons-nous 
il m'a répondu : Va vite au coin de la rue Traversière et de la rue Saint-Ni-
colas, ils sont lA ! je lui ai dit, en parlant du cortége qui passait : Je vais leur 
saler le c... d'un coup de pistolet, et c'est alors que j'ai passé entre les deux états-
majors. 

Martin dit : 

C'est faux tout cela , je puis en lever la main; je ne lui ai point entendu 
parler de pistolets, 

Quenisset dit : 

Monsieur prétend qu'il n'a point eu de relation avec moi; cependant il 
ne me cachait rien : il m'a même offert de prendre sa place de chef de 
groupes ; en me disant que, ne sachant pas écrire, il ne pourrait pas faire 
de rapports ni de bons de pain. 

Martin: 

Peut-on dire des choses comme ça ! 

Quenisset : 
Vous avez beau vous tortiller , c'est la vérité. 

Martin : 

Si je me tortille, c'est que j'ai oublié mon bandage. 

Quenisset : 

Je sais que vous avez un bandage , et vous me l'avez même montré A 

Bercy lorsque nous faisions nos nécessités dans la ruelle des Charbonniers. 
Je vous (lis cela pour vous prouver que vous ne me cachiez rien, et vous 
m'avez même dit : j'ai un bandage, mais cela n'empêche  pas que je casserais 
bien la gueule A deux municipaux 

24. 
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Martin : 
Taisez-vous , je ne me serais jamais permis de dire que j'aurais frappe des 

municipaux 

Qnenisset : 
La preuve que vous êtes un chef, c'est que vous avez voulu faire entrer 

dans la société Rolland, scieur de long , fils du Grand-Pierre, vous l'avez lait 
venir souper chez Colombier. Nous avons soupé tous trois ensemble , mais il 
a refusé d'entrer dans la société. 

Martin : 
Cela n'est pas vrai, c'est Monsieur qui a invité Rolland souper, et il n'a 

jamais été question de le faire entrer dans la société. 

A Martin : 

D. Quel costume portiez-vous , le r 3 septembre, dans la matinée i) 

R. J'étais vêtu comme je le suis dans ce moment, avec ma blouse bleue ; 
j'ai un habit bleu, niais il est au mont-de-piété depuis plus d'un an; je 
portais aussi la casquette noire que vous me voyez. 

A Martin : 

D. Comment était vêtu le serrurier que vous avez rencontré rue'l'ra-
versière , et qui a causé avec Qnenisset? 

R. Je ne puis pas dire au juste , mais il avait un blouse ou un gilet rond, 
il était coiffé d'une casquette. 

Nous avons invité Martin de se revêtir de la veste trouvée sur le lieu du 
crime , ce qu'il a fait it l'instant. 

Marin , après l'avoir examiné sous ce costume, dit: 

Je ne puis pas me rappeler s'il portait cette veste ou s'il avait une blouse. 

Qnenisset dit : 

Je crois bien que la veste doit lui appartenir, car, autant que je me le 
rappelle , il avait les bras nus lorsqu'il a fait la poste , et je pense qui 1 aura 
jeté sa veste ; bien mieux, il m'avait dit que l'on payerait les gamins , et 
il cachait sans doute , sous sa veste, le sac de sous , que l'on a trouvé par 
terre. 

Martin dit : 

Que l'on me prouve tous les faits que l'on voudra , mais je puis jurer que 
celui-là est faux ; tous ces faits-ía , que l'on dit lit , sont faux. 
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A Marin Savelle : 

1). Lorsque vous avez rencontré le serrurier, était-il seul 

R. Oui, Monsieur; il montait la rue Traversière pour entrer élans la rue 
Saint-Antoine , et nous arrivions par cette dernière rue. 

A Martin : 

D. Vous n'étiez donc pas , comme vous le dites, avec Chambellan ? 

R. Je vous assure que j'étais avec Chambellan, et que nous allions chez 

Colombier; il était environ neuf heures. 

CONFRONTATION du témoin SAVELLE et de l'inculpé QuENISSEÏ 

avec CHAMBELLAN et MOGGIO dit MARTIN. 

Nous avons fait entrer le nommé Chambellan, et l'ayant mis en présence 

de Bog9io dit Martin, de Marin Savelle et de Quenisset, nous lui avons de-

mandé s'il connaissait ces trois individus. 

Chambellan a répondu, en indiquant 13oß[Jio dit lllartitt : Je ne connais 
que monsieur. Quant aux deux autres, ils peuvent me connaître, parce que 
Je suis marchand de fleurs au marché Lenoir ; niais, pour moi , je ne les 
connais pas. 

A Martin. : 

D. Connaissez-vous cette personne qui vient d'entrer? 

R. Oui , c'est Chambellan. 

A Marin : 

D. Et vous, connaissez-vous cette personne? 

R. Non, Monsieur; si je l'ai vue, je ne la remets pas. 

A Quenisset : 

D. Et vous , connaissez-vous cette personne P 

R. Je crois me rappeler que c'est monsieur qui, le matin, chez Colom-

bier, m'a remis un des fleurets du faisceau (l'armes pour le démoucheter 
et me faire un poignard; mais, comme il n'est point dans sa tenue journa- 
llére, je ne puis point affirmer positivement que cc soit lui. Je ne sais pas 
si monsieur faisait partie (le la société ou non; mais, lorsqu'il m'a offert 
un fleuret pour en faire un poignard, il savait qu'il s'agissait de se battre. 
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A Chambellan : 

1). Avez-vous été chez Colombier dans la matinée du i 3 septembre, jour 
de l'attentat ? 

R. Non, Monsieur, je n'y suis point allé. 

D. Avez-vous, clans celte matinée . rencontré Boggio dit/ladin, ici pré-
sent, à qui vous auriez dit que vous veniez de reporter ses armes chez Co-
lombier? 

R. Non, je ne l'ai pas rencontré du tout; il y avait bien huit jours que 
j'avais reporté le faisceau d'armes chez Colombier lorsque l'attentat a été 
commis. 

A Martin : 

D. Quelles observations avez vous fi faire? 

R. Monsieur a tort: je l'ai rencontré le jour de l'attentat á neuf Heures 
du matin; il était a boire avec un (le ses amis que je ne connais vis. Il m'a 
appelé et m'a dit qu'il avait porté mes armes chez Colombier. Nous avons 
été les y voir ensemble, et c'est en y allant que nous avons rencontré Que-
nisset. L'assaut d'armes a eu lieu le dimanche 5 septembre, et, comme 
monsieur vient de dire qu'il n'avait reporté le faisceau (l'armes chez Co-
lombier que cinq jours aprês l'assaut, il ne pourrait pas y avoir huit jours 
qu'il l'avait porté lorsque l'attentat a été commis. 

A Chambellan : 

D. Qu'avez-vous ú dire 

R. Je ne puis pas nec capeler positivement le ,jour oit j'ai reporté les 
armes, mais pour sûr, ce n'était pas le jour (le l'attentat ; et même, lors-
que je les ai reportées il y avait cinq personnes qui lisaient le journal devant 
le comptoir. J'ai demandé oit il fallait placer ces armes qui appartenaient 
h Martin, M. Colombier m'a (lit : Mettez les clans cette chambre, et je les ai 
placées dans un coin. 

D. A-t-il été question de dérnouclreter les fleurets í' 

R. Non , Monsieur; M. Cornu, qui était 1a pourra le dire aussi bien que 
les autres personnes que je ne connais pas. 

D. Vous voyez cependant que Quenissel déclare que vous avez offert un 
fleuret pour être &moucheté? 

R. On ne peut pas dire une parole plus fausse que celle-la. Je suis in -
nocent clans cette affaire comme l'enfant qui vient de naître. 
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A Martin : 

D. Vous venez d'entendre Chambellan soutenir qu'il ne vous a pas ren-
contré dans la matinée du 13 septembre, et sa déclaration coïncide avec 
celle de Quenisset et celle de Marin , qui disent tous deux que vous étiez 

seul lorsque vous avez donné a Quenisset l'avis qu'il y avait un coup de feu 
a faire ? 

B. Ce jour-1I, je l'ai si bien rencontra, que nous avons été ensemble 
A la barrière de Charenton , sur les dix heures, et nous avons trouva A la 
barrière le nomma, Boucher, serrurier de la rue de Charenton. 

Chambellan dit : 

Je nie le remets maintenant : nous avons été voir arriver ensemble le 
1 7° régiment, et je vous ai rencontré dans la rue Traversière; mais nous 
n avons pas été chez Colombier. Il pouvait être huit heures ou huit heures 
et demie quand je vous ai rencontra. 

Qucniisct dit : 

Ils sont en contradiction. Monsieur dit avoir recontre Martin et ne 
m'avoir pas vu, et il est impossible qu'il ne m'ait pas vu, car j'étais coiffé 
d'un chapeau de paille catalan , bien remarquable. 

A Marin : 

D. Avez-vous vu Chambellan chez Colombier et a-t-il offert un fleuret pour 
etrc démoucheta ? 

R. Je ne sais pas si M. Chambellan y était, mais j'ai vu une personne 
qui a dit : Je vais ôter le bouton du fleuret. Elle avait pris ce fleuret dans un 
coin h gauche de la salle; une autre personne a dit : Ce n'est  pas la peine, 
et on en est resté là. 

D. Avez-vous vu Martin chez Colombier? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

Lecture faite de la confrontation, en ce qui concerne Boggio dit 11artin ,. 

"us avons fait retirer cet. inculpa. 
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CONFRONTATION du témoin SAVELLE et de l'inculpé QUEN(SSET avec 

BR:\ZIER dit JUST. 

Nous avoirs ensuite fait amener le nommé Brazier (Just), et nous 

lui avons dernand l' , en lui montrant Savelle (lit Marin, s'il connaît ce 

témoin. 

Brazier a répondu : 

Je ne me rappelle pas l'avoir jamais vu. 

A Marin, en lui montrant Just : 

D. Connaissez-vous cette personne í' 

P. Non. 
1). Vous rappelez-vous si elle se trouvait chez Colombier lorsque vous y 

avez été. avec Quenisset? 

je ne puis dire si monsieur y était ou non, parce que je n'ai pas fait 
attention aux personnes. 

A Qaenisset : 

D. .Just se trouvait-il chez Colombier lorsque vous y avez conduit 

Marin? 

li. Just ne se trouvait pas dans la salle, et je ne sais pas s'il l' est 
entré; niais il était auprr;s du comptoir lorsque j'y ai bu la goutte avec 
Marin. Je me rappelle bien qu'il n'était pas clans la salle ace moment de la 

distribution des cartouches; il était parti un peu avant. 

A Bruzicr : 

D. Quelles observations avez-vous il 

1L ,le ne sais pas cc que l'on veut me dire. 

Lecture faite de la confrontation en ce qui concerne Brazier, nous 

avons lait retirer cet inculpé. 

CONFRONTATION du témoin SAVELLE avec LAUNOIS dit CI ASSEUR. 

Mous avons lait ensuite amener Launois dit Chasseur, et lui avons de-
mandé, en lui montrant Savelle dit Marin, s'il connaissait ce témoin. 

Launois a répondu : 

Je ne connais pas cet individu. 
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A Marin : 
D. Connaissez-vous cette personne qui vient d'entrer, et vous rappelez-

vous si elle se trouvait chez Colombier, lorsque vous y avez été conduit par 

Quenisset ? 

R. Je ne connais pas Monsieur. Je ne puis pas vous dire s'il était chez 

le marchand de vin; je ne l'ai pas remarqué. 

A Quenisset : 

ll. Lcmnois, ici présent, se trouvait-il chez Colombier le 13 septembre? 

IL Nw1, Monsieur. Je ne l'ai pas même vu le jour de l'attenta. 

PRADAL dit BEnT1tAND ( Giraud ), âgé de 32 ans, commissionnaire, 

demeurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 88. 

(Entendu, le 4 octobre 18h i, devant M. Boullocl ► e, Juge d'instruction délégué.) 

Depuis dix-huit ans environ que je suis à Paris, je connais le nommé 

'Varlin, serrurier, né ,t Aurillac, demeurant chez son père, rue du Faubourg-

Saint-Antoine, no ►  
72. Lorsque nous nous rencontrions, nous buvions vo- 

lontiers un canon ensemble. 
Il y a environ deux mois , ce même Martin m'a proposé de venir chez 

Colombier: je connaissais ce cabaretier pour avoir bu quelques verres de 
'rin chez lui avec des camarades ; il voulait disait-il me faire boire un litre, 
il a ajouté Glue j'y verrais une société. J'ai demandé quelle espèce de société; 
il ne m'a pas expliqué de quoi il s'agissait,  il s'est contenté de me répondre 

qu'il y serait. 
Lorsque tua journée a été finie, je suis allé au rendez-vous; j'y ai trouvé 

Quenissel que je Noyais pour la première fois ; Boucheron, que je connaissais 

de vu , et cinq ou six autres individus que je ne connaissais pas. Je ne me 

l'appelle pas si de cc nombre était le nommé 
Mallet , que je connaissais. 

On m'a lait passer par une petite allée et monter à une chambre au 
Premier, qui était habitée par un des jeunes gens qui se trouvaient là. C'est 

alors qu'on m'a expliqué   de quoi il s'agissait. Je ne me rappelle pas bien 
tout ce que l'on a dit ni quel est celui qui a parlé; il faisait nuit et la 
chambre n'était pas éclairée. On m'a bandé les yeux, je crois que c'est 

Martin, je ne suis cependant pas star; on m'a fait lever la main et prêter un 

serment. Ils m'ont dit 
que c'était censé un serment révolutionnaire pour 

nl1e rendre service ainsiu'aux pères de famille ; ils m'ont fait jurer de leur 
donner un coup de main quand ils m'appelleraient. J'ai bien reconnu, 

à 

lotir langage , qu'ilsv oulaic"t t renverser le Gouvernement; j'ai juré comme 
25 
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ils l'ont voulu. Je ne sais pas quel est celui qui m'a débandé les yeux, ni 
par qui j'ai été embrassé; je crois cependant que c'est par Boucheron qu'on 
appelle le Gendarme. On m'a (lit que Quenisset et ce Boucheron avaient été 
reçus le môme jour que moi, mais je n'ai pas été témoin de cette cérémonie. 
Je ne sais pas si Colombier est monte; je lèverais la main que je ne l'ai pas 
vu : je pense qu'il est resté A son comptoir. 

En descendant , Boucheron, celui qui a tire le coup , Martin et moi , nous 
avons bu environ un litre chez Colombier. Nous sommes allés Martin, tn ►  
autre dont je ne inc rappelle pas le nova, et moi, boire encore un canon 
chez un autre marchand de vin en face de la rue Saint-Nicolas. 

Je crois qu'en route nous n'avons parlé de rien , parce que nous étions 
dans la rue. A partir de ce moment, je n'ai plus assisté à aucune réunion; 
je suis cependant entré quelquefois chez Colombier pour y boire un verre de 
vin avec des porteurs d'eau due j'avais eus en rencontre. J'ai quelquefois 
revu Martin dans la grande rue; il m'a demandé pourquoi je ne venais plus 
avec les autres chez Colombier. J'ai répondu que j'avais de l'ouvrage , et que 
je n'avais pas voulu y aller. Je ne sais pas si une autre réunion a eu lieu diez 
une autre marchande de vin en face de la rue de Charonne, je n'y ai point 
assisté; je rt' en ai pas rTléme entendu parler. 

Le lundi 13 , vers huit heures du matin , j'ai vu Quenisset au coin de 
la rue Saint-Nicolas. J'étais Ś  nia place habituelle; il m'a dit qu'il fallait 
me trouver dans cinq minutes chez Colombier; il n'a pas voulu me dire 
pourquoi : j'ai répondu que j'avais de l'ouvrage. Cependant, ayant eu 
besoin de paner par la rue Traversière vers huit heures et demie, je suis 
entré : il n'y avait que trois ou quatre personnes que je ne connais pas; je 
crois que j'en reconnaîtrais bien deux, peut-être une seule, parce que je n'ai 
pas bien vu la figure des autres; je n'ai pas soufflé le mot; ils ne m'ont rien 
dit non plus; j'ai pris un canon , que Colombier, qui élait A son comptoir, 
m'a versé; il ne m'a rien dit non plus ; je n'ai fait qu'entrer et sortir; 
je ne sais pas si on a distribué des cartouches, si on a parlé d'armes, je 
n'ai été témoin d'aucune discussion soit clans la maison , soit sur le 
seuil de la porte. Je ne connais pas d'individu du nom de Couturat. 
Comme je partais, j'ai encore rencontré Quenisset , qui allait entrer 
chez Colombier. Viens clone, viens donc,, m'a -t -il dit. J'ai répondu 
que je ne pouvais pas, que j'avais de l'ouvrage , et que je voulais m'en aller; 
c'est ce que j'ai fait. A partir de ce moment, je suis allé A la barrière, j'ai 
démonté un lit chez Blondeau, marchand de vin ébéniste, je l'ai porté dans 
la cour du 83. Immédiatement après, je suis rentré dans ma chambre, et 
c'est de lá que j'ai vu passer le cortége, et que j'ai entendu l'explosion d'une 
arme A feu. Je ne savais qui est-ce qui avait tiré ce coup; je ne pouvais pas 
croire que les camarades soient assez fous pour tirer sur ce jeune homme, 
qui ne leur avait rien fait. 
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De tous les individus que vous venez de nommer, je ne connais que Martin 
le serrurier, Quenisset, Boucheron, Mollet, Colombier et Jarrasse. Je connais 
peut-être de vue ceux que vous appelez Just Brazier, Launois dit Chasseur, 
Auguste Petit, Prioul, Couturat, Martin, Fougera', Bouzer et Dugas. Je ne 
sais cependant pas si je pourrais les reconnaître. 

PROC S-VERBAL d'enquête. 

L'an mil huit cent quarante et un, le six octobre, h sept heures du 
matin , 

Nous, Eugène-Delphin Bruncanip, commissaire de police de la ville de 
Paris, spécialement pour le quartier de l'Arsenal, 

Procédant en exécution d'une ordonnance de M. Boulloche, juge d'ins-
truction près le tribunal de première instance de la Seine , délégué par 
M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 

Nous sommes transporté rue du Faubourg-Saint-Antoine, n° 172 , oit 
demeurait le nommé Boggio dit Martin, pour prendre des informations h 
l'effet de constater si ledit Boggio, habituellement ou quelquefois seule-
ment, portait une veste en drap brun ayant de grandes poches sur les 
côtés, et si notamment il n'en était pas vêtu le lundi 13 septembre der-
nier; 

Et, étant là, nous nous sommes d'abord adressé au concierge de la mai-
son, qui, n'y étant en cette qualité que depuis quelques jours , n'a pas 
connu le nommé Boggio dit Martin, et n'a pu nous donner aucun rensei-
gnement. 

Nous nous sommes ensuite adressé h M'°° Rivière, propriétaire de la sus 
dite maison, et nous lui avons demandé si elle a vu habituellement, ou 
seulement quelquefois, le nommé Boggio dit Martin porter une veste en 
drap brun ayant de grandes poches sur les côtés. 

Elle nous a répondu que non; qu'elle ne l'avait jamais vu autrement vêtu 
qu'en blouse de travail ou en bourgeron. Cette clame appela sa demoiselle 
et sa domestique , qui nous dirent aussi n'avoir jamais vu Boggio porter 
autre vêtement qu'une blouse ou un bourgeron. 

Nous avons ensuite adressé les mêmes questions au sieur Després, ser-
rurier ayant son atelier dans la cour de ladite maison. Ií nous a répondu 
que tous les matins il voyait passer Boggio, et qu'il ne l'a jamais vu autre-
freinent vêtu qu'en blouse ou en bourgeron , si ce n'est dans l'hiver qu'il 
lui a vu porter une redingote, mais jamais une veste avec de grandes 
poches. 

Le sieur Grelon, fruitier, a souvent vu Boggio passer devant sa porte , et 
ne l'a jamais vu porter une veste; il l'a toujours vu vêtu, ou d'une blouse, 

25. 
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ou d'un bourgeron. Il se rappelle que, le i 3 septembre, il l'a vu sortir le 
malin, A l'heure o6 il sortait ordinairement, et qu'il avait sa blouse de tra-
vail. 

Le sieur Brunot, ancien concierge de la maison, y demeurant mainte-
nant, connaissait Borigio dit Martin sous le non d'Antoine; il le voyait sortir 
tous les matins, et ne l'a jamais vu autrement vêtu qu'en blouse de travail 
ou en bourgeron. ll se rappelle parfaitement que, le 13 septembre, il est 
sorti A l'heure A lL.quelle il sortait ordinairement, et qu'il avait sa blouse 
bleue de travail. 

Tronchen, qui demeure sur le m ême palier, ne l'a jamais vu autre-
ment vêtu qu'en blouse bleue ou en bourgeron de même couleur. 'fout le 
inonde enfin s'accorde sur ce point, qu'il ne portait autre chose qu'une 
blouse bleue ou un bourgeron de même couleur. Seul , le sieur 1)csprc;s l'a 
vu quelquefois, pendant l'hiver, porter une redingote. 

Le nommé Boggio dit Martin, est connu aussi sous le nom d'Antoine, est 
inconnu chez les marchands de vin des environs. 

On nous a dit qu'il est connu d'un sieur Situ ar!, horloger, demeurant rue, 
du Faubourg-Saint-Antoine , n" r 68. Nous nous sommes adressé au sieur 
Simart, qui nous a répondu ne l'avoir jamais vu autrement vêtu qu'en 
blouse ou en bourgeron. 

Bogg o a travaillé chez son père, cour du Saint-Esprit, faubourg Saint-
Antoine, et , en dernier lieu , il travaillait chez le sieur Lesueur, rue des 
Tournelles , n° A 4. 

Nous nous sommes adressé cour du Saint-Esprit, Oh le sieur Boygio père 
a son atelier : son domicile est rue de l'Oseille, n° 6. M. Boggio père est en 
ce moment très-malade; il n'était point A son atelier; mais ses ouvriers nous 
ont dit qu'ils ne l'ont jamais vu autrement vêtu qu'en blouse bleue ou en 
bourgeron de même couleur. 

Le sieur Lesueur, où il travaillait en dernier lieu, nous a dit également 
ne l'avoir jamais vu autrement vêtu qu'en blouse bleue de travail. 

Ne pouvant obtenir d'autres renseignements, nous nous sommes retiré. 

De tout quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, qui sera , en-
semble l'ordonnance de M. Boulloche , juge d'instruction, remis A M. Bout 
loche, aux fins de droit. 

Les jour , mois et an que dessus. 

Le Commissaire de police, 

Signé BRUNCAMP. 
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VALtonGur ( Pierre) dit le ["ils du  grand Pierre, âgé de i g ans, scieur 
de  long , demeurant a Paris, rue du Faubourg- Saint-Antoine, 
chez M. niasse. 

(Entendu , le 15 octobre 184 t , devant M. Perrin , Juge d'instruction délégué 
par M. le Chancelier cle France. 

Je ne huis donner aucun renseignement sur l'attentat du 13 septembre, 
car je ne suis pas même allé voir le régiment. J'ai travaillé ce jour-la a 
la Gare pour NI. Leroli , maître charpentier. 

Le lendemain de l'événement, j'ai appris que c'était Nicolas-l'Albinos qui 
avait tiré le coup de pistolet. Je connais cet homme depuis six mois, parce 
que j'ai travaillé a Charonton chez le même maître. Tout le monde le crai-
gnait, parce qu'il cherchait des disputes et se battait. B y a bien des scieurs 
de long qui ne le plaignent pas, parce qu'ils le craignaient. 

D. Faites-vous partie de quelque société secrète ? 

R. Non ; quand on est avec des camarades , on boit son canon, et chacun 
't son Ouvrage. 

D. Ne vous a-t-on pas proposó tle vous l'aire entrer dans une société se-
crète 

Il. Non. 

D. Vous connaissez le nommó Boggio dit Martin, le serrurier? 

R. Je connais cies serruriers; mais je ne les connais pas par leurs noms. 
On se connaît pour se rencontrer dans les gargotes. 

D. Il paraît que ce Boygio vous aurait engagé a venir avec lui chez Co-
lombier, afin de vous faire entrer dans la société des Égalitaires? 

R. Il n'a pas été question de cela. Voilà ce que c'est : je vas vous racon-
ter une affaire. Un lundi, il y a de cela plus de deux mois, car je travaillais 
chez M. Gondole , rue de la ßâpóe, n° 61,  Nicolas est venu chercher mon 
atelier le nommé Gallet, pour aller boire un canon a la barrière de Bercy. 
Me voyant là et ne trouvant pas Gallet, qui était déjà parti pour la barrière, 
il me proposa de venir boire avec eux. Comme c'était un lundi , je ne de-
mandai pas mieux. Nous avons trouvé b la barrière, non seulement Gallet, 
mais beaucoup d'autres camarades, avec qui nous avons bu. Il y avait aussi 
un serrurier que je ne connaissais pas, et que je ne reconnaîtrais peut-être 



198 	 FAITS PARTICULIERS. 

pas aujourd'hui, parce qu'il n'est pas de mon état et que je ne lui ai pas 
parlé. Après être resté it la barrière depuis trois heures après-midi jusqu'à 
sept heures du soir, je m'en suis revenu rentrer mes outils chez M. Gon-
dole, et je m'en retournais dans mon garni , lorsque je rencontrai, dans le 
faubourg, Nicolas et le serrurier qui revenaient (le la barrière. Je fis route 
avec eux, et, en passant dans la rue Traversière, l'un des deux, je ne sais 
pas lequel, a dit : ic Entrons là pour souper. » C'était un cabaret dans le-
quel je n'étais jamais entré , et qui était tenu, je crois, par un nommé Co-
lombier. Nous avons soupé tous les trois; chacun a payé son écot, et j'ai 
donné quinze sous pour ma part. 

Ils ne m'ont point parlé de société secrète. On a causé avec un homme 
et une femme qui soupaient á côté de notre table. C'est bien tout au plus 
si nous sommes restés une demi-heure dans ce cabaret. Après cela, nous 
sommes sortis et , depuis ce jour-là, je n'ai revu ni Nicolas, ni le ser-
rurier. 
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FAITS PARTICULIERS À JABRASSE 	JEAN-MARII:.. 

PROCÈS-VERBAL (le perquisition au domicile de JARRASSE , dit JEAN-- 
MARIE.  

L'an mil huit cent quarante et un, le vingt-quatre septembre, 

En exécution d'un mandat délivré par M. Perrin, juge (l'instruction prés 
le tribunal civil de la Seine, délégué par M. le Chancelier, président de la 
Cour des Pairs, en date de ce jour, nous commettant pour faire perquisi-
fiou au domicile de Jean-Marie Jarrasse, ébéniste, rue du Faubourg-Saint-
Antoine, n° 202 , pour y rechercher et saisir tous objets pouvant avoir 
l'apport á l'attentat commis le 13 (le ce mois, sur les Princes de la Famille 
loyale, 

Nous , Alexandre Vassal, commissaire de police de la ville de Paris , 

Constatons nous être transporté au domicile, rue du Faubourg-Saint-
Ant oi ne  , n° 202 , de Jean-Marie Jurasse, ébéniste, et que, après lui avoir 
donné communication clll mandat susanalysé, nous nous sommes , en sa 
Présence livré dans le logement qu'il occupe au quatrième étage, et qui 
consiste en une chambre en mansarde et un petit cabinet, aux recherches 
le.S Plus minutieuses de tous objets, papiers, écrits, et généralementde toutes 
Pléces qui pourraient avoir (les rapports avec l'attentat du 13 de ce mois, 
mals que nous n'avons rien trouvé de nature suspecte, ni qui pût avoir le 
moindre rapport avec l'objet des recherches ordonnées. 

Et de ce que dessus avons dressé le présent procès-verbal , les jour. 
Illois et an susdits. 

Lecture faite , Jarrasse a signs avec nous. 

Siynd JARRASSE , VASSAL. 



200 	 FAIT;S PAßTICUt.11, tZS. 

SAvELLE MARIN  ( dit MARIN) , àgé de 26 ans, scieur de  long,  demeu- 
rant à Paris, rue Jean-de- l'Épine, n° ft. 

(Entendu, le i o novembre 184i, par M.  Perrin , Juge d'instruction délégué, 
et confrontation de ce tômoin avec l'inculpé Jerrasse.) 

D. Avez-vous assez bien remarqué , pour qu'il vous soit possible de les 
reconnaître , les individus qui, dans la matinée du i 3 septembre dernier, se 
trouvaient réunis dans le cabaret de Colombier , et auxquels ainsi qu'à vous-
même des cartouches ont été distribuées? 

R. Je n'ai pas bien regardé les personnes qui étaient là; cependant peul-
être que , si je les voyais, je les reconnaîtrais. 

A l'instant nous avons fait entrer successivement les nommés Napoléon 
Bazin et Auguste Petit. 

Le témoin, aprés avoir examiné séparément et attentivement ces deux in-
dividus, a dit ne pouvoir pas se rappeler s'ils étaient ou n'étaient pas chez 
Colombier. 

Avons ensuite fait introduire le nommé Jean-Marie Jcu•rasse, et en h 
voyant entrer, le témoin dit de suite : Monsieur était chez Colombier. 

A  housse  : 

1). Le témoin qui est en votre présence vous reconnaît pour vous avoir 
vu, dans la matinée (lu r 3 septembre, à la réunion qui a eu lieu chez Colom-

bier, et clans laquelle des cartouches ont été distribuées : quelles observa -

tions avez-vous à faire? 

R. Je demanderai alors à quelle heure monsieur m'a vu chez Colombier• 

i1'larin. dit : 

Monsieur était chez Colombier sur le coup de huit heures et demie , neuf 
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heures moins le quart, du matin, et il y était peut-être bien encore A neuf 
heures. Je ne puis pas dire si monsieur y était quand on a distribué des 
cartouches, parce que beaucoup de personnes sont parties avant que la dis-
tribution cies cartouches se fasse, et peut-être était-il aussi parti ; mais je 
suis certain de l'avoir vu dans la salle. 

A Jarrassc : 

U. Qu'avez-vous A dire? 

«. J'ai été chez Colombier ce jour-la, comme j'y vais tous les matins, pour 
boire la goutte. Je suis entré dans la salle avec M. Vicini; nous avons bu 
un petit verre ensemble, et je suis parti pour la barriérc A huit heures A 
PCu Prés. Je calcule bien qu'il ne pouvait pas être plus de huit heures, car 
j'étais A la barri ć re cinq minutes avant neuf heures. J'ai vu chez Colombier, 
dans le fond de la salle , une douzaine de personnes; mais je n'y ai pas vu 
monsieur, que je ne connais pas, mais dont cependant la figure ne m'est 
pas inconnue. 

D. Vous dites avoir vu chez Colombier une douzaine de personnes : quelles 
étaient ces personnes? 

Je n'ai remarqué que Qnenisset, deux ou trois scieurs de long qui 
étaient avec lui et quatre ouvriers de M. Vicini. 

A Marin:  

D. Persistez-voit; à dire qu'il était prìss de neuf heures lorsque vous avez 
vu 

 
Jarrasse chez Colombier? 

li. Il pouvait être huit heures et demie, neuf heures moins le quart. Il 
n'avait pas été question clans ce moment-1A de distribuer des cartouches. 

Lecture faite, avons signé en cet endroit avec Marin, Jarrasse et le 
greffier. 

Ayant fait retirer Jarrasse, nous avons fait introduire successivement les 
nommes Fougera),  et 1(let. 

Le témoin, ahr ć s les avoir examinés séparément, a déclaré ne pouvoir 
dire s'ils faisaient ou non partie de la réunion dont il s'agit. 

PxocÉ:DU ne. 26 
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PEnoi'r ( Philippe-Bernard), âgé de 38 ans, commissionnaire en 
marchandises, demeurant á Paris, rue Montmartre, n° 18. 

(Entendit, le iG octobre 184í , par M. Boulloche, Juge d'instruction deli gué.) 

Ayant appris l'arrivée 	7° léger, je suis allé, le 1.3 septembre , 
sa rencontre, dans l'espoir d'y trouver des camarades avec lesquels j'avais 
été en garnison, lorsque je servais dans le 15'. 

J'ai joint le régiment et les Princes ii la bau teurde. la rue de Côte : je revenais 
avec eux,lorsqu'etant sur le trottoir du magasin du Vampire, j'ai entendu tirer 
un coup de pistolet. Je tue suis aussitôt précipité du côté d'on ce coup était 
parti; j'ai vu un homme dont les gardes municipaux s'étaient déjà emparés; 
j'ai été témoin de ses efforts pour s'évader. Je l'ai parfaitement vu dans Ce 

moment , et encore lorsqu'on l'a fait sortir du poste pour le conduire << la 
préfecture ; je l'ai entendu, dans ce moment , crier : Oui, c'est moi qui l'ai 
fait. Je l'ai vu aussi faire un signe pour s'élancer vers la portière. Je n'ai en-
tendu parmi la foule que des cris d'indignation; je n'ai remarqué personne 
ayant crié à l'inculpé de s'élancer par la portière. 

Je n'ai vu aucune des personnes qui pouvaient entourer l'inculpé lorsqu'il 
a tiré. 

FOURQUIEL ( Paul-Pierre ), âgé de 3 i ans, garde municipal it pied , 
á la n rie compagnie , caserné rue des Tournelles. 

(Entendu, le 16 octobre t 841, par M. Boulloche, Juge d'instruction (1616Gnt.. ) 

Lors de l'entrée du 17° léger, j'é tais de service au coin du faubourg 
Saint-Antoine , et j'ai entendit de fort loin la détonation du coup de pis-
tolet. Après le défilé du régiment , je nie rendis , suivant nia consigne, 
au poste de la Bastille, oit je vis l'assassin. On le lit monter en voiture 
pour le conduire en perquisition , et comme je nue trouvais auprès de la 
portière pour empêcher la foule d'approcher, je vis qu'il voulait s'élancer 
hors de la voiture; mais les gardes qui étaient avec lui lui attacUrent les 
mains. 

Je n'ai vu personne lui faire des signes; bien au contraire, on criait 
vengeance contre lui. On disait : Ce queux-lit! cc brigand I Il me serait im-
possible de reconnaître aucune des personnes qui étaient autour de la 
voiture, parce que je n'ai fixé personne. Si j'avais vu quelqu'un lui faite 
cies signes ou prendre son parti, je l'aurais arrêté, connue c'eîit été mon 
devoir. 
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CAmus:T (François-Marie-Édouard), gé de 1to ans, inspecteur de  

police, demeurant la préfecture.  

( Entendu , le G octobre i 8t i , par M. I3oullocbe, Juge (l'instruction délégué.)  

Le lundi 13 septembre , environ deux heures après l'attentat, j'ai été 
 chargé , avec trois de mes camarades, de conduire l'inculpé Quenisset dit 

 poste de la Bastille clans son domicile , pour la perquisition qu'on allait y 
faire , et de lc't au dépôt de la préfecture de police. A peine monté en voi-
lure, cet homme est devenu terrible et très-difficile d maintenir; les efforts 
de quatre personnes étaient ii peine suffisants; il était comme un Hercule. 
Dans plusieurs endroits, et plus particulièrement dans la rue de la Ro-
quette, il a voulu se jeter par la portière. La surveillance qu'il exigeait ne 
m'a pas permis de rien regarder, de rien voir de ce qui se passait au de-
hors. Je it'ai, en conséquence, remarqué aucun des nombreux individus 
qui suivaient notre voiture. 

Si (les cris ont été proférés par la foule, je ne les ai point entendus. 
Des gardes municipaux d pied escortaient la voiture. Ils ont dit , plus 

aisément que nous, remarquer cc qui s'est passé près d'eux. 

CoN-vE (Joseph-Louis) gé de 28 ans, garde municipal á la 15e cour 
pagnie, caserné rue des Tournelles.  

( Entendu, le (i octobre 18Ì i , par M. ßoullocbe„luge d'instruction délégué.)  

Et confrontation avec l'inculpé Jarrasse.  

Le lundi 13 septembre, nous avons été chargés, un garde municipal,  
deux sergents (le ville et moi, d'accompagner l'inculpé Quenisset dans la  
voiture (lui l'a conduit (lu poste clans son domicile et de son domicile au  
dépôt. A peine monté en voiture, cet homme, après avoir regardé et fixé  

quelqu'un qui était dans la rue, nous a opposé la plus grande résistance; il  
;i 

 

même voulu s'élancer par la portière, la force de quatre hommes a été  

n6cessaire pour le maintenir. Uniquement occupé de lui, je n'ai rien vu ,  
rien entendu (le ce qui se passait dans la rue. Il serait cependant possible 
4tte,j'('itsse apercu quelques individus , mais je ne sais pas si je pourrais les  
t 'ccotttiaìtre.  

Dans ce nt on:ent é tant descendu a la Conciergerie avec le témoin et le  
7t• ( ,1 
a lìér, nous cirons fait amener devant Wons íe nommé Jnrrnsse, et avons  

d emandé ait sieur Conne s'il le reconnaissait pour l'un (les individus qu'il  
''tiren t vus le i 3 septembre, et dont il vient de parler; il a dit :  

2G. 
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Je ne connais pas cet homme; je ne sais pas s'il était parmi ceux qui 
suivaient la voiture : il y avait tant de monde, et j'étais tellement occupé 
apris Quenisset que je n'ai remarqué personne. 

LOUBATIJ RES (Jean-Antoine) îtg ć  de 26 ans, garde municipal, 
à la 13" compagnie , caserné rue des 'fournelles. 

(Entendu , le (3 octobre i 84i , par M. Boullocbe, Juge (l'instruction d ć legui . ) 

Le lundi, i 3 septembre, j'ai été chargé , avec nu camarade et deux ins-
pecteurs de police, d'accompagner Qnenisset dans la voiture qui l'a conduit 
au dépôt. A peine monté, il a opposé la plus grande résistance; il a n'élue-
voulu s'élancer par la porti ère. Nous n'avons pu le maîtriser qu'en lui liant 
les mains. Lui seul a occupé toute mon attention; je n'ai rien vu au dehors. 
Je ne pourrais reconnaître aucun des nombreux individus qui suivaient la 
voituré. 

FLANDRIN (Antoine - Célestin), figé de 36 ans , brigadier à la i 5e com- 
pagnie à pied de la garde municipale. 

(Entendu, le 16 octobre i8t i , par M. Perrin , Juge d'instruction delegu ć . ) 

Lorsqu'un coup de feu a été tiré sur les Princes dans la rue du Faubourg -
Saint-Antoine , je me trouvais devant le cheval de M. le Duc d'Oink&Ns, et 
j'avais été placé en cet endroit par mou lieutenant M. Sancliiire, pour em-
pêcher la foule de couper le cort ć ge; à la hauteur cle la rue 'l'raversiLre, j'ai 
entendu le coup de feu, et , pensant que le coup avait ć I( tiré: de l'intérieur 
d'une voiture que je vis se mettre en marche, je nie précipitai de ce côté; 
mais je vis Quenisset saisi par plusieurs gardes, et alors je m'empressai de 
porter secours au lieutenant-colonel dont le cheval étail renversé. 

Le régiment s'étant renais en marelle, je continuai t marcher jusqu'au 
houlevart Bonne-Nouvelle, d'où j'allai rejoindre mon détachement qui se 
trouvait au poste oit l'on avait conduit l'assassin. Lorsqu'on voulut conduire 
cet homme en perquisition, on le fit monter dans un fiacre; je remarquai 
que s'étant assis sur le devant de la voiture et tournant le dos aux chevaux , 

 il se retourna pour regarder par les carreaux qui étaient derriì're lui, et 
qu'ensuite il essaya de se jeter par la portiere de gauche; niais les gardes 

qui étaient à côté de lui , l'attaclui rettt. 
Je n'ai vu dans la foule personne lui faire des signes ou vouloir prendre 

son parti. Il y avait au surplus taut de inonde autour de la voiture fille j c 
 n'ai pu remarquer aucune figure, et qu'il me serait bien impossible de recon -

naître aujourd'hui aucune des personnes qui se trouvaient lit. 
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VrcrNI (Joseph-Albert), figé de Ltg ans, maître serrurier, demeurant à 
Paris, rue Traversière-Saint-Antoine, n° 52. 

(I)cposition dii .,lì octobre 18!)i, devant 1\I. 13oulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Et confrontation avec les inculpés Brazier (Just), Boggio dit Martin et Mollet. 

Je connais depuis assez longtemps l'inculpé Jarrctsse; je n'ai cependant 
jamais eu avec lui aucune relalion, sinon de lui fournir des serrures pour 
les meubles qu'il fabriquait. 

Voisin de Colombier, j'ai souvent eu occasion , en allant et venant dans 
la rue Traversière, d'apercevoir Jarrasse dans cc cabaret. 

Le lundi r î septembre, vers sept heures et demie du matin , y étant entré 
par hasard pour y boire la goutte, j'y ai trouvé cc même individu avec sept 
A huit autres hommes que je ne connais pas. Ti m'a semblé qu'il avait bu 
un petit coup; il parlait et s'agitait plus que de coutume. N'ayant pas fait 
attention h lui, je n'ai pas entendu ce qu'il disait; je crois cependant qu'il 
ne parlait pas politique. J'ai remarqué dans le nombre cies personnes qui 
étaient •avec lui un homme qui était vêtu d'une blouse, et qui avait un 
chapeau de paille tel que celui que vous me représentez. 

'Cous les individus qui étaient avec lui sont sortis du cabaret, et je suis 
sorti moi-même pour ;iller, avec mon ouvrier et mon neveu, á la barrière, 
voir passer le régiment. Arrivés á la barrière de Charenton, nous nous 
dirigions sur la montagne pour mieux voir, lorsque Jarrasse, qui buvait è la 
porte d'un marchand de vin, nous a appelés. Après avoir bu un coup avec 
lui, il nous a accompagnés jusqu'au haut de la montagne; il est entré avec 
'Ions clans un autre cabaret , dans lequel nous sommes restes fort longtemps. 
'fa/Tasse n'est pas resté avec Trous; il se donnait un mouvement cxtraordi-
flaire ;  il allait et venait de daté et d'autre• 

Lorsqu'on a annoncé l'approche du régiment, il n'était plus avec nous. 
Je  l'ai cependant apercu avec plusieurs individus. A partir de ce moment, 
Je ne l'ai plus revu. 

Dans le peu d'instants que j'avais passés chez Colombier, je n'avais point 
entend u  parler de manifestation aigle distribution de cartouches. 

La conduite de Jouasse, que je ne me suis alors expliquée que parce 
flue je croyais qu'il avait bu, m'a paru tellement extraordinaire, que j'ai 
regretté de l'avoir rencontré., et (l'avoir été, pour ainsi dire, entraìné A 
boire avec lui. • 

Depuis quelque temps, je savais par ouï-dire qu'il était républicain, qu'il 
s occupait. (le politique et qu'il fréquentait des sociétés secrètes; cependant 
il n'a jamais parlé devant moi de ces sortes de choses. 

Parmi toutes les personnes que j'ai vues avec lui, soit cirez Colombier , 
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soit à la barri ć rc, je ne pourrais, je crois, bien reconnaître que l'homme 
au chapeau de paille, qui buvait en même temps que moi chez le cabaretier 
Colombier. 

En ce moment, nous avons fait amener dans notre cabinet les nonnnes 
Brazier (Just), Boggio dit Martin et Millet; et, les ayant successivement 
mis en présence du témoin, nous lui avons demandé s'il les reconnaissait 
pour les avoir vus, en compagnie de Jarrasse, le 13 septembre dernier, 
clans les circonstances qu'il vient de rapporter. Il a dit : 

je vous jure sur mon tune et conscience que je ne reconnais aucun de cos 
individus pour les avoir vus , soit chez Colombier, soit a la barri ć rc. 

,le connaissais cependant le nomme Bob'. dit Martin, parce qu'il venait 
souvent boire chez moi lorsque j'étais cabaretier : ce n'est point un mauvais 
sujet. 

Dcnu'r dit GAti.LArn (Charles-Désiré), âgé de 23 ans, ouvrier ser-
rurier , demeurant á Paris , rue Trouvée n° i 2 , faubourg Saint-
Antoine. 

(Entendu le 13 octobre 1841, par M. Boulloclie, Juge d'instruction, ct ć l ć gue.) 

D ć puis six ans que je travaille citez le sieur Viciai, maître serrurier, 
rue Traversiitre, n° 52 , j'y ai souvent vu Jarrasse, lorsqu'il venait y acheter 
des serrures. 

l,c 13 septembre, étant aile avec mou bourgeois à la barriére , au-
devant du régiment, nous avons vu Jarrasse, qui nous a appelés pour 
¡gendre un verre de vin ; il était avec deux jeunes gens que je ne connais 
pas et que je n'ai pas remarqués. J'ai quitté presqu'aussitôt ce cabaret pour 
aller au haut de la montagne. J'ai retrouvé mon maître, avec lequel jc 
suis revenu travailler. Je n'ai plus revu .lamasse, je ne sais pas ce qu'il 
est devenu. 

MOIRAND  (Pierre-Eugène),  âg( de  32 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 
rue Traversii.Te-Saint-Antoine, n° liG. 

( Entendu, le 26 octobre 1.841, par M. Boulloche. Juge d'instructio 	lí t;tU .) 

Depuis. un an environ je connais Jarrasse. C'est un homme qui aime à 
boire, à s'amuser, mais j'ignorais qu'il s'occupai de politique. 

Le lundi 13 septembre je l'ai vu it la barri ć rc du 'I'rcïne : il ma joint 
en disant qu'il avait perdu son camarade. Dans ce moment le régiment 
arrivait; nous avons suivi sa marche en nous t e nant du cillé de la musique. 
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Arrivés à la hauteur de l'hospice Saint-Antoine,. près duquel demeure 
Jarrasse, il m'a quitté en disant qu'il allait clans sa chambre : dès ce mo-
ntent il a disparu et je ne l'ai plus revu. 

HENRY (Joseph-Didier), g6 de 32 ans, ébéniste, marchand de 
meubles, demeurant il Paris, rue Traversière-Saint-Antoine , n" 46. 

(Entendu,  le 2 G octobre r 8!tr , par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

l)epuis un an je connais Jarrasse; je ne sais rien de particulier sur soi t 

001111) e. 
Le 13 septembre j'étais allé avec Morand à la barrière du Trône pour 

voir le Prince. Nous avons rencontré Jarrasse dans cet endroit; il a suivi 
le portage avec nous jusqu't la porte de l'hospice Saint - Antoine : c'est là 
qu'il nous a quittés en disant qu'il allait clans sa chambre. A partir de ce 
moment, je ne l'ai plus revu. 

.le sais bien qu'il demeure dans le faubourg, mais j'ignore si, lorsqu'il 
nous a quittés, il était ou non près de la maison qu'il habite. 

Femme VIH1AQIJIN (Pierre-Marie TERREAU) , âgée de 36 ans, sans 
état, demeurant it Paris, rue Moreau, n° 6o. 

(Entendue, le 2(ì octobre 18 /i1, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Les personnes qui me connaissent m'appellent femme Pierre, qui est 
le nom de taon mari. Quoi qu'il en soit, c'est sûrement par erreur que je 
suis appelée devant vous. Je n'ai jamais vu le nommé Jarrasse ni n'en ai 
entend u  parler. J'ai cinq petits enfants qui absorbent tous mes instants; 
le ne sors jamais de chez moi , et le lundi 13 septembre dernier j'y suis, 
comme de coutume, restée toute la journée. 

Femme 1)IRAI'IEII dite PIERRE ( Thérézc CLAassE) , âgée de 27 ans, 
,Iournaliere, demeurant ìt Paris, rue Moreau, n° 18. 

(Entendue, le . 
novembre 1841, par M. Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Je connais l'inculpé Jarrasse pour l'avoir vu quelquefois avec la femme 

arec laquelle il vit, et que je fréquente volontiers. Je n'avais pas remarqué que 
{ ' et homme s'occupât de politique; seulement je n'aimais point à me trouver 
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avec sa femme lorsqu'il était chez elle, parce que je m'étais aperçue qu'il 
était très-brusque. 

11 se trompe lorsqu'il prétend que je l'ai vu chez lui dans l'après-midi 
du lundi r 3 septembre. Si j'y avais pensé, il est vrai que j'y serais allée, parce 
que son logement était très-bien situé pour voir passer le corté ge ; mais je 
suis allée à la Bastille , avec la dame Thuillier. Nous étions allé porter noire " 

Ouvrage dans ce quartier, et nous y sommes restées fort: longtemps. J'affirme 
que je n'ai pas vu Jarrasse ni sa femme clans la journée du lundi ►  3 sep-
tembre. Je me rappelle parfaitement étre allée chez lui avec la dame Thrrillier, 
mais le lundi suivant , c'est-ù-dire huit jours après l'attentat. 

Lemme THuiLLIER (Julie GALOCHE), figée de 37 ans , sans état, 
demeurant à Paris, rue Moreau, n° ►  8. 

(Entendue, le 2 novembre 184 i, par M. Boulloclie, Juge d'instruction d ć t ć gué.) 

Je connais fort peu l'inculpé Jarrasse; je l'ai vu au plus deux ou trois fois. 

Le .lundi 13 septembre dernier, je suis allée avec la darne Pierre à la 
place de la Bastille, on nous avons attendu fort longtemps le cortege. Je 
suis hien certaine que Trous ne sommes point entrées ce jour-Id chez Ar-
rasse, et que nous ne l'avons vu nulle part. sous sommes allées effective-
ment chez lui vers deux ou trois heures après raidi, niais le lundi suivant, 
c'est-a-dire huit jours après l'attentai. 
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FAITS PARTIC[!LIFRS A MALLET. 

PROCFS - VERBAL d'arrestation de MALLET et de perquisition 
à son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le quinze septembre, á quatre heures 
(lu matin , 

Nous Alphonse-Joseph-Martial Ymer, commissaire de police de la ville de 
Paris (quartier Montorgueil), 

Procédant en exécution d'un mandat de perquisition ou d'amener, ci-
annexé, de M. le conseiller d'État préfet de police, 

Nous sommes transporté, assisté de M. Roussel, officier de paix, et 
(l'agents sous ses ordres, ainsi que de notre secrétaire, au domicile du 
nommé Mallet (Napoléon-Frankois) , cordonnier et portier, rue (le Cha-
ronne, nO 25; 

OU étant, après nous être assuré de la personne de cet individu, in-
culpé (l'attentat contre la personne de S. A. R. Monseigneur le Duc 
d'AUMALE, par complicité, 

Nous avons, en présence dudit Mallet, opéré la plus sévère perquisi-
tion dans ses meubles, dans ses armoires, et par toutes les dépendances 
de son logement. 

Nous n'avons trouvé (l'autres papiers qui nous parussent susceptibles 
d'examen qu'une lettre signée Girard, ah il s'agit de cotisations dans une 
prétendue société (le Sainte-Cécile, et le passe-port de l'inculpé. 

Nous avons fait un premier scellé de ces papiers. 
Durant notre perquisition, la femme Mallet nous a paru cacher, rouler 

dans une robe, un objet quelconque; nous nous sommes saisi de cet objet, 
malgré la résistance (le cette femme, et nous avons reconnu que l'objet 
Sue l'on tentait (le nous soustraire n'était autre qu'un paquet (le poudre de 
chasse, du poids de cent grammes environ, et dont il ne reste plus que 

7 0  iì 8o grammes, partie ayant été perdue par suite de l'effort nécessaire 
que nous avons (lù faire pour tirer ce paquet des mains de la femme Mallet. 
Nous en avons fait un deuxième scellé. 

Et, attendu qu'il y a mandat d'amener impératif de M. le préfet contre 
,Ylallet, 

Pii  UCE Dÿ ItE. 27 
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Nous avons chargé M. Roussel de le mettre à exécution, en se confor-
mant à la loi. 

Nous avons ensuite, de retour à notre bureau, alloué la somme de 
r 2 francs , etc., etc. 

De quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, que nous transmet-
tons à M. le conseiller d'État préfet de police , ensemble un passe-port tout 
récent (5 mai 184 r ) avec le billet signé Girard et ł c paquet de poudre. 

Lecture faite de ce qui précède à l'inculpé Mallet, il a reconnu vérité, 
et il a signé avec nous et M. Roussel. 

Signé ROUSSEL, MALLET, Yvrca. 

Autre PERQUISITION au domicile de MALLET. 

L'an mil huit cent quarante et un , le dix -neuf septembre , à trois heures 
et demie du matin , 

Nous, Alphonse-Joseph-Martial Yver, commissaire de police (le la ville de 
Paris, quartier Montorgueil, 

Procédant en exécution d'une ordonnance de perquisition ci -annexée 
de M. Boulloche, juge d'instruction, 

Nous sommes transporte rue de Charonne, n° 25 , au domicile du 
nommé Mollet, pour y rechercher, notamment dans les caves, et saisir les 
armes, cartouches, balles et poudre à feu qui s'y trouveraient cachées. 

En présence de fa femme Mallet, nous avons opéré, tant clans son loge-
ment proprement dit que dans celui attenant des nommés Martin et Fou-

geray, la plus sévère perquisition. 
Nous n'y avons trouvé rien de relatif à l'objet de nos recherches , rien 

qui pût nous paraître de nature à fixer l'attention, quelque soin minutieux 
que nous ayons pris à notre opération. 

Nous avons ensuite recherché dans la cave des époux Mollet , sans omettre 
la moindre partie (le la superficie des murs et de la voûte; nous n'y avons 
rien trouvé. 

Les caves ayant un soupirail sur la cour, nous les avons visitées avec le 
même soin et sans succès. 

Après avoir pris tous les renseignements possibles, et toutes les dépe 11-
(lances de la maison examinées, nous nous sommes retiré. 

De quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, que nous transmet -

tons à M. Boulloche, ensemble son ordonnance. 
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Nous avons alloué la somme de 12 francs 25 centimes, tant au cocher 
de fiacre i GA 5, qu'au cocher de cabriolet 3oú , par nous employés, le pre-
mier durant plus (le trois heures (tarif de nuit), le second durant deux 
heures. 

Signé YVER. 

Autre PERQUISITION au domicile de MALLET. 

L'an mil huit cent quarante et un, le six octobre, à cinq heures du matin, 

Nous, Alphonse-Joseph-Martial Yver, commissaire de police de la ville de 
Paris, quartier Montorgueil , 

Procédant en exécution d'une commission rogatoire ci-annexée de 
M. Bcalloche, juge d'instruction, délégué par M. le Chancelier de France, 
Président de la Cour des Pairs, 

Nous sommes transporté, rue de Charonne, n° 25, au domicile du 
nommé Mallet 't l'effet (l'y rechercher et saisir la calotte ou bonnet grec 
que portait habituellement cet inculpé. 

Par suite de nos recherches, nous avons, en présence de la femme 
Mallet, trouvé et saisi une calotte en drap fond rouge, à petites fleurs ou 
menus dessins de couleur noire, avec une bordure en velours de coton 
noir. 

Nous avons appliqué à cette calotte une étiquette indicative signée et 
scellée. 

Aprt,s nous être assuré qu'il n'existe pas dans le domicile dudit Mallet 
(l'autre calotte ou bonnet à l'usage de cet inculpé, nous nous sommes retiré, 
et cous avons, de retour à notre bureau, alloué la somme de 6 francs 5o 
centimes au cocher du fiacre i áb 5 , pour plus de cieux heures (tarif de nuit 
et de jour). 

De quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, que nous transmet-
tons M. Boullochc, ensemble sa commission rogatoire et la calotte saisie. 

Signé Yvan. 

l 11•:1.AS (Louis), b  4.6 de 38 ans, ouvrier en outils, demeurant h. Paris, 
rue de Charonne , n° 25. 

Ì 1 >eposilion recne, le z3 septembre 1841, par M. Boullocbe, Juge d'instruction délégué); 
Et confrontation avec la femme Mallet. 

Je demeure dans la même maison que les mariés Mallet. Je n'ai aucune 
connaissance des laits qui leur sont imputés; je n'ai vu ni paquet de car- 

'27, 
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touches, ni pistolet en la possession ni de l'un ni de l'autre; la femme 
Mallet ne m'a rien confié de semblable: je ne sais pas cc que l'on veut mc 
dire a cet égard. 

D. Vous êtes appelé comme témoin; vous avez juré de dire la vérité, 
et vous la dissimulez en ce moment. Je vous engage, dans votre intérêt bien 
compris, á abandonner un pareil système, qui entraînerait pour vous des 
conséquences fâcheuses. 

R. Je ne peux pas dire une chose que je ne sais pas. 

D. La femme Mallet a été entendue hier, et, après avoir soutenu qu'elle 
n'avait eu en sa possession ni cartouches ni pistolet, elle est enfin convenue 
que cette arme et ces munitions avaient été en sa possession; qu'elle les 
avait trouvées dans sa cave, et que, dans la crainte qu'une pareille décou-
verte, dans son domicile , ne compromît son mari, elle vous avait instam-
ment prié, á titre de voisin, de la débarrasser de ces objets? 

Elle ajoute qu'après beaucoup d'hésitation , vous avez bien voulu lui 
rendre le service qu'elle réclamait de vous, et, qu'effectivement vous avez 
jeté le tout dans le canal; du moins, vous le lui avez dit? 

R. Je n'ai pas connaissance de cela. 

D. Vous avez tort de persister dans votre mensonge. Des ordres vont 
être donnés pour amener ici la femme Mallet, qui, bien certainement, 
répétera, en votre présence, la déclaration qu'elle a Bite en ce qui VOUS 
concerne. 

En ce moment , nous avons fait amener en notre cabinet la femme Mallet, 
qui a dit: 

Je persiste dans la déclaration que j'ai faite hier devant. vous; je n'ai dit 
que la vérité. 

Hélas a repris aussitôt : Je ne sais pas ce que cela veut dire, je n'ai rien 
reçu du tout. 

La femme 1Wallet, entendant cette réponse, s'est écriée : Connurent, 
M. Hélas I comment ! vous voulez nie laisser dans la peine ; vous refusez de nie 
retirer de mon malheur; et cependant cela ne vous attrait pas fait de mal. 
Faut-il donc que je me mette 1 vos genoux. Je vous en prie, retirez-moi de 
mon malheur. Vous savez bien que vous m'avez rendu un service. Je vous 
ai confié un paquet et un pistolet, en vous priant de inc débarrasser (le l'un 
et de l'autre, et vous m'avez (lit que vous les aviez jetés dans le canal : 
convenez-en. 

Hélas, interpellé de nouveau sur une déclaration aussi positive, dit : Je 
ii'ai rien répondre; j'ai dit ce que j'avais <c répondre. 
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La femme ;lTallet adresse de nouvelles prières au témoin, qui, après 
quelques instants de silence, répond encore : Je ne sais pas ce que vous 
voulez me dire. 

Lecture faite, chacun a persisté et signé. 

La femme Malet, après la lecture de ce procès-verbal, et lorsque, en 
sa présence, nous venions de décerner un mandat d'amener contre Hélas, 
et que nous ordonnions qu'il serait conduit A la Conciergerie , pour inculpa-
tion de complicité A l'attentat du i 3 de ce mois, renouvelant toutes ses pro-
testations, a dit : 

La preuve que je n'ai élit que la vérité, c'est qu'il y avait deux personnes : 
le sieur Hcslas et le sieur Linard , ébéniste, demeurant dans la même maison. 
C'est A ces deux hommes que j'ai remis les cartouches et le pistolet, et ils 
sont allés ensemble les jeter dans le canal. Je leur ai donné une chandelle, 
et ils sont allés eux-mê ►nes chercher ces objets dans la cave. 

Pnocì.s-VERBAL de perquisition au domicile de HÉLAS. 

L'an mil huit cent quarante et un, le vingt-trois septembre, A une heure 
de relevée, 

Nous, Louis-Philippe Lapie de Lafage, commissaire de police de la ville 
de Paris, spécialement pour les délégations , officier de police judiciaire , 
auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Vu le mandat de perquisition décerné ce jour par M. Bouloche, juge 
d'instruction , délégué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour 
des Pairs, contre le nommé Hélas, ouvrier en outils , demeurant rue de 
Charonne , ]1° 2 5, 

Nous sommes transporté , assisté de trois inspecteurs de police, audit 
lieu oú étant , le logement élu nommé hélas nous ayant été indiqué au 
troisième étage du corps de logis, sis A droite en entrant dans la maison , 
mous y avons Trappe A plusieurs reprises, et cela sans obtenir de réponse. 
En conséquence , nous avons requis le nommé Aubty, serrurier, demeu-
rant rue de Charonne , n° 2 et , de procéder A l'ouverture de la porte dudit 
logement : ce qu'il a exécuté aussitôt. 

Nous attestons que la perquisition A laquelle nous avons procédé avec 
le plus grand soin clans ce logeaient composé d'un cabinet unique , lani- 
lnrtss ć , éclairé sur la cour par une fenêtre A tabatière, ne nous y a fait 
d écouvrir aucune arme, poudre ou munition de guerre, ni autre objet 
slcSpect ou seulement susceptible d'examen. 

Eu conséquence élu résultat qui vient d'être indiqué , nous , cominis- 
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saire de police précité , avons laissé dans ce logement du nommé Hélas 

toutes les choses que nous y avions trouvées; puis, nous nous sommes 
retiré enfaisant refermer exactement ladite porte. 

Nous nous réservons de poursuivre le remboursement d'une somme 
de i franc , par nous paye au nominé Ilugonnicr. 

Le Commissaire de police , 

Signé P. LAPIE DE LAFAGE. 

LINARD (Antoine), âgé de L6 ans, ébéniste, demeurant lt Paris, 
rue de Charonne, n° 25. 

(Entendu, le zlt septembre i8á>t , par M. Boul ł oche, Juge d'instruction délégué.) 

Monsieur, je ne sais rien de cc dont vous me parlez; je nie tout; je 
mc livre á la justice. Je n'ai besoin de faire aucun aveu; on fera de mol 
ce qu'on voudra; on peut me traduire en jugement sur la déposition d'un 
seul témoin, j'aurai les moyens de mc défendre. 

Nous avons donné connaissance au témoin des déclarations si positives 
faites par la femme Mallet; nous l'avons, par tous les moyens en notre 
pouvoir, engagé A ne pas résister plus longtemps ic l'évidence, en lui fai-
sant connaître quelles conséquences pourraient résulter contre lui s'il per-
sistait dans le système mensonger qu'a l'exemple de Mć las il a cru de -
voir adopter. 

Ce qu'ayant écouté, il a dit : Je ne réponds rien : je me livre ú la 
justice; elle en décidera. 

D. Vous savez bien que la femme Millet, dès le jour même de l'arres -

tation de son mari, vous a prié, ainsi qu'Mélas, de la débarrasser d'un 
paquet et d'un pistolet, et qu'ayant cédé aux instances de cette malheu-
reuse femme, vous ates allé avec Mas jeter ces objets clans le canal. La 
justice vous demande aujourd'hui de lui faire connaître dans quel endroit , 

 de ce canal vous avez jeté ces armes et munitions, et , si vous n'êtes pas le 
complice de Mallet, si vous n'avez pris aucune part it l'attentat du 113 de 
ce mois, on ne s'expliquerait pas pourquoi vous refuseriez de donner ì ►  la 
justice les explications qui vous sont demandées? 

R. Conduisez-moi en prison. 

D. Depuis la citation qui vous a été donnée ìi comparaître aujourd'hui 
devant nous, vous avez vu quelques personnes malveillantes qui vous ont 
donné de perfides conseils et qui peut-être vous ont menacé de lear 
vengeance si vous disiez ce que vous savez:' 
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R. Quant A la complicité, je mettrais la main dans le feu que je n'en 
suis pas. Aucun des accusés ne pourrait dire que j'en avais connaissance. 
Les voisins se sont bornés A me dire qu'on était venu me demander, mais 
ils ne m'ont donné aucun mauvais conseil. Ils m'ont, au contraire, donné 
le conseil, dont je n'avais pas besoin, (le me rendre à la citation. 

PROCLS-VEfBAL constatant le repêchage, dans le canal Saint-Martin, 
d'une clef et d'un pistolet. 

L'an mil huit cent quarante et un, le vingt-cinq septembre, A midi 
quarante-cinq minutes, 

Nous, Louis-Philippe Lapie de Lafage, commissaire de police de ta ville 
de Paris, spécialement pour les délégations, officier de police judiciaire, 
auxiliaire de M. le procureur du Roi; 

Vu la commission rogatoire de M. Casimir Boulloche, juge d'instruction 
délégué par M. le Chancelier de France , Président (le la Cour des Pairs 
pour instruire contre les auteurs et complices de l'attentat du 13 du courant, 
commis sur la personne de Monseigneur le Duc d'AUMALE ( cette pièce est 
annexée); 

Attendu que ladite commission rogatoire, en date du 24 septembre 
Présent mois, indique la nécessité et l'urgence qu'il y a à faire les re-
cherches les plus minutieuses d'un pistolet, de cartouches et autres mu-
nitions de guerre qui auraient été jetés par le nommé briard dans le canal , 

côté du petit pont, et ce, en présence du nommé Hélas. 
Notts sommes transporté, accompagné de M. Dumoulin, inspecteur gé-

néral de la navigation du département de la Seine, savoir : 

► ° A l'intérieur de la fabrique d'outils en bois, sise rue Saint-Nicolas, 
n° 2 4, faubourg Saint-Antoine, où le nommé Hélas, employé comme ouvrier 
dans cet atelier, y a été trouvé et requis par nous de nous accompagner; 

2° A la maison rue (le Charonne , n° 2 5, celle habitée par les nommés 
Ilć las et Linard, oh ce dernier a été trouvé précisément sur le seuil de 
la porte;  nous lui avons fait même réquisition qu'au nommé Hélas, et, 
Pat' suite de son adhésion A nous suivre, nous l'avons conduit, avec les 
dénommés, A la place de la Bastille; 

3° Et au bord du canal Saint-Martin, prés la passerelle de l'écluse du 
bassin d'aval de la Bastille , comme étant le lieu que, sur nos réquisitions 
formelles, réitérées, les nommés Hélas et Linard avaient désigné séparé-
ment et collectivement pour être celui oh l'un d'eux, le nommé Linard 
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avait Jeté le pistolet et les cartouches, objets des recherches prescrites 
en ce moment par l'autorité judiciaire. 

Nous constatons qu'aussitôt après ces démarches et opérations prélimi-
naires , nous avons ordonné et fait opérer, aidé du concours de M. Du-
rrtoulin, inspecteur de la navigation , les sondages et recherches prescrits 
comme il a été élit. Ces travaux , qui ont eu lieu A l'aide de deux mariniers-
plongeurs et de deux autres ouvriers employés sur les ports ( ces derniers 
armés de crocs et de rateaux de fer) , n'ont pas duré: moins de trois heures. 
Le résultat de l'opération a été celui-ci : Les objets que nous recherchions 
ayant été jetés en amont de la passerelle et contre la porte <ì droite de 
l'écluse , nous avons dît appliquer lit tous nos moyens d'action et bien vérifier 
l'état du fond du canal en cet endroit. Nous avons reconnu qu'il y avait sous 
ces eaux, explorées par nos plongeurs, une couche de vase que nous éva-
luons A 5 ou G centimètres; que nulle matière semblable au papier n'y a 
été trouvée et ne peut y séjourner sans y être immédiatement dénaturée ou 
emportée par la force des eaux, lorsque les écluses s'ouvrent pour le service 
de la navigation , et qu'il existe cette écluse et au-dessous des portes, un 
contrebas de la hauteur d'un double décimètre environ , qui pourrait très -
facilement empêcher l'entraînement cies objets d'un certain poids, dans les 
écluses inférieures conduis ait it la Seine. Pourquoi nous avons conclu que 
s'il était impossible d'espérer de retrouver les cartouches et autres choses 
formées de papier, il était probable qu'if force de persévérance et de travail 
intelligent, les plongeurs réussiraient ¿t trouver et repêcher le pistolet dont 
il est question ici. Nos prévisions n'ont pas été trompées; car, h quatre heures 
de relevée, l'un des plongeurs a reparu A la surface de l'eau en tenant un 
pistolet à la main, qu'il nous a dit avoir repêché précisément h l'endroit 
indiqué par Linurd, c'est-ù-dire au-dessous de la porte de l'écluse ìt droite 
de la passerelle du bassin d'aval de la Bastille. Sous la porte-écluse dont 
s'agit, une clef en fer avait été déjit trouvée par le premier de nos plon-
geurs; en conséquence nous avons saisi ces pistolets et clef , pour être adres-
sés , sous scellé , avec étiquette indicative , ìt M. 13oulloche, et servir, s'il  y a 
lieu , comme choses A conviction. Nous constatons due le pistolet ainsi tombé 
en notre possession est de grande dimension , á baguette fixée; est garni 
en cuivre au pommeau; que le chien était. abattit ; qu'A l'intérieur il n'était 
garni que de résidus que nous ne croyons pas être de la poudre ni une 
balle , mais seulement de la vase, que nous avons cru devoir laisser en cette 
place pour être extraite et examinée ultérieurement par qui de choit; enf u i 

que la pierre \ fusil nécessaire pour le tir de ce pistolet manquait et était 
remplacée par un petit morceau de bois. Nous constatons que cc pistolet , 

 représenté immédiatement par nous aux nommés Hélas et Linarcl, a été 

reconnu par eux pour être le mènie qu'ils avaient revu de la femme Mallet, 

puis jeté clans le canal. Notre opération se trouvant ainsi terminée, nous 
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avons rédigé le présent, et les nommés Hélas et Linard, auxquels nous en 
avons donné lecture, y ont reconnu vérité et l'ont signé avec nous, ajou-
tant pourtant que la clef repêchée non loin du pistolet, comme il a déjà 
été dit , leur est tout á fait étrangère et inconnue. 

Signé  IIír.AS , Ll:vAßD• 

Le Commissaire de police,  signé P. LAPI1: DE TAPAGE.  

BAltltl (Alexandre), figé de 37 ans , limonadier, demeurant à Paris, 
rue de Charonne, n° 2 5. 

(Entendu, le c i octobre 1841, par M. Boulloebe, Juge d'instruction délégué.) 

Je suis marchand de vain dans la maison rue de Charonne, no 25, dont 
111allct est le portier. Cet homme venait fréquemment chez moi. Je l'ai quel-
quefois entendu parler politique, mais jamais en mauvais termes. J'avais 
oléine remarqué qu'il était assez prudent. J'ignore s'il appartient à des so-
ciétés secretes, et. s'il a pris une part quelconque tI l'attentat du i 3 septembre 
dernier. Ce même jour, vers six heures du matin, il est entré dans mon 
cabaret polir y prendre, comme de coutume, un verre de vin; il n'avait que 
son pantalon et son tablier. Je l'ai revu vers sept heures et demie: il était 
alors vêtu de sa blouse et coiffé de sa calotte. Il a bu un verre de vin blanc avec 
Fremont dit Dufour, et une troisieme personne dont il m'estirnpossiblc de me 
t'appeler le nom. Ces trois individus sont restés fort peu de temps. Je crois, 
sans cependant en être certain que lllallet est revenu une troisitime fois 
entre huit heures et demie et neuf heures. Si cela est, il serait entré seul; je 
ne sais pas même s'il a pris quelque chose : clans tous les cas, il n'aurait fait 
qu'entrer c•t sortir. ;A ru'tir de ce moment, je ne l'ai plus revu de la journée. 

Je ne sais point si des locataires de la maison ont vu i1lallet dans sa loge 
dans la , je ne l'ai point entendu dire; je ne sais pas non plus s'il est 
allé voir passer le corli'sgf , . 

Je connais Ici marchand ch. vin Colombier; je sais que lllallet le connaissait 
aussi ;  j'ignore s'ils se rencontraient fréquemment. Le nom de .fast Brazier 
ne m'est point inconnu : je ne sais pas si c'est par lllallet que j'ai entendu 
parler de ce jeune Iton n ne. 

Je connais aussi le nommé 13ogrlia dit _Martin, serrurier : je l'ai vu quel-
clue(òis clans mon cabaret avec 1lallc1; ils paraissaient être fort bien en-

`lnble ;  je ne me rappelle pas s'ils sont venus chez moi dans la premiìre 

Parler quinzaine de septembre. 
Lc's uotnutc ' S ..1101 . 611 et l'Ongerar, qui logeaient dans une chambre que 

leur louait Jlallei, sont cieux jeunes gens tort tranquilles, qui très-fréquern-
ment c'qaient dans raton cabaret; je ne comprends pas du'ils soient compromis 
dans une pareille affaire. 

Plia f.nt H r.. 28 
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DESVARENNES (Pierre-François-Le'gcr), figé de 3 i ans, mécanicien,  

demeurant i? Paris, rue cle Charonne, 110 1 .i. 

(Entendu , le I a octobre I Rlt  i , par Al. ßonllocbe . Ange (I'inslrnetion (IeI(.gue. )  

Le lundi i3 septembre dernier, j'ai travaillé toute la matinée, et je n'ai  

quitté mon atelier Glue vers deux heures et demie environ , lorsque j'ai appris  
qu'un coup de leu avait été tiré sur les Princes.  

En sortant, je n'ai pas regardé dans kt loge; je n'ai pas vu si Ie. portier  

,Ilnllct v était. J'ignore s'il est ou non sorti dans la matinée; ; je ne l'ai pas vit.  

hcn^rrre DESVAR;nyyES (h'arnny-Illarie-Sophie IIOUSS,u;u), :ìgcne de 31 ans,  
couturi b re, demeurant à Paris, rue cle Charonne, n" 75.  

(Entendue, le 12. octobre 184i, par M. 13oullocbe, Juge d'instruction il(I( ,gne.)  

Depuis trois ans que je suis clans la maison rue de Charonne, u" .a:t, je  

connais le nommé 1►'iallet, portier, et je n'ai rien it dire sur son compte.  
Le lundi i3 septembre, vers sept heures et demie du matin, je suis  

sortie comme de coutume pour aller chercher mon café : je ne s:tas pas si  

Iliallet ¿tait dans sa loge, je n'y ai pas fait attention. Je ne crois pas etrc  

ressortie dans le cours de la matinée. Plus tard, lorsque le coup était. lait,  

niais je ne sais pas depuis combien de temps, j'ai vu lila/lei dans sa cour.  
Je  crois , sans en ¿ire certaine, qu'il ¿tait en blouse , et qu'il avait sa casquette  

sur sa tete. Je n'ai pas entendu dire que d'autres habitants de la maison  
l'aient vu dans le cours de la matin¿e.  

Femme I)] ltOLAyI) (Julie-Claire-Alexandrine 1i\1.v 	+2t'e de 33 a1 ► s,  
r 

fabricante de lianes, demeurant à Paris, rue de Charonne, n" 25-  

(Entendue, le 12 octobre 1841, par M. Boulloclie, Juge d'instruction (l(l(•goe.)  

Depuis dix ans que j'habite la maison rue de Charonne , n" 2) , je con -

nais le nommé J1lnllel comme portier, mais salis avoir .lamais avec lui a u-

cune cspece de conversation. Je ne connais aucune de ses habitudes ,  
je ne sais pas s'il s'occupe ou non de politique.  

Le lundi t 3 septembre dernier, mon mari étant it la campagne, jt'  tte 

suis t ris sortie du tout dans la matinée. i1piq's  le pas . age du cortt'gt' , d a ns  
l'api' s midi , je ne sais pas it quelle heure , je suis sortie , et je me ra pprit(.  
avoir vu .r1Tn(lcl qui sortait en mt: nu ' temps que moi.  
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11 est faux que je lui aie parlé vers dis ou onze heures, ou midi, dans 
cette mène journée du lundi t 3 , et que je lui aie demandé s'il allait voir 
le cort ćge. Ainsi que je l'ai déclaré, jamais je ne lui parlais; en aucun cas, 
je ne lui aurais lait une pareille question, et, d'ailleurs, je n'ai pas quitté 
mon atelier avant deux ott trois heures de l'après-midi. 

Lecture laite, etc., a signé. 

Le témoin, après la lecture (pli vient de lui être faite de sa déposition , 
dit : J e  me rappelle maintenant que le portier .J%lallet est venu dans la ma-
tinée, vers dix heures, m'apporter une lettre; il n'a fait qu'entrer et sor-
tir. Je ne lui ai pas parlé du cort ć ge; j'ignore s'il est ou non allé garder 
sa loge, ou s'il est sorti. 

1' nssERAT (.h'rançois-ileni'i), âgé de 48 ans, ouvrier en (liites, 

demeurant it Paris, rue  de Charonne, n° 2  5. 

Entendu, le 1.3 oclobre 184, par M. 13oulloche, Juge d'instruction délégué. ) 

_Depuis neuf ans que je suis locataire dans la maison rue de Charonne, 
If 25, je connais le nommé lllctllet, qui en est le concierge. Entièrement 
occupé de mon travail et de ma famille, je ne sais pas s'il appartient ou 
non à des sociétés secrètes. 11 m'a semblé que lorsqu'il parlait politique, 
c'était plutôt en bien qu'en mal. 

Le lundi 3 septembre dernier, je suis sorti de cher moi vers neuf 
heures du matin pour aller au faubourg Saint-Martin. Je suis resté assez 

longtemps clans ce quartier pour affaires de mon commerce. Je revenais 

chez znoi vers midi, lorsqu'a la porte Antoine et sur le trottoir de Mme Pépin, 
j'ai vu passer le cortège. C'est lit que j'ai appris qu'on venait de tirer un 
coup de pistolet sur les Princes. C'est une demi-heure après environ que 
je suis rentré a raton domicile; en montant l'escalier, j'ai aperçu M. Millet 
qui était clans la cour; je ne sais pas ce qu'il y faisait. Je crois qu'il était 
vêtu d'une blouse bleue et coiffé d'une calotte. Ayant été absent presque 

tolite la matinée, je ne sais pas si _llnlle,t est resté dans sa loge , ou s'il est 

allé voir le cort ćge. 

Lorsque je suis sorti , a neuf heures, je n'ai pas regardé dans sa loge ; 

j' ignore s'il y était. 

28. 
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Femme VASSERAT ( Marie-Louise  BERTOUT ), 1/46e de 31 vis, ou- 
vrière en châles, demeurant A Paris, rue de Charonne, n° ? 5. 

Entendue, le 19. octobre 184 t , par M. Ronlloclte, Juge d'inslrurl ion (Ielípl ( .) 

Le lundi , i 3 septembre dernier, je suis sortie de cher, moi vers neuf 
heures , neuf heures et demie du matin. Je ne sais pas si dans ce moment le 
portier Mullet était ou non dans sa lobe; je ne l'ai pas vu. Je ne suis rentrée 
qu'A trois heures et demie; j'étais alors avec un monsieur qui me par-
lait affaires commerciales. J'ai monté rapidement mon escalier sans làirc 
aucune attention au portier. 
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FAITS PA R TICULIERS ñ MARTIN  ET FOUGERAY. 

PfOCI S -VERBAL (l'arrestation de MARTIN  et  FOUGBBAY, et de perquisition 
à leur domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un , le quinze septembre, h quatre heures 
du matin, 

Nous, Alphonse-Joseph-Martial Yver, commissaire de police de la ville de 
Paris, quartier Montorgueil; 

Procédant en exécution d'un mandat de perquisition et d'amener ci-
annexé de M. le conseiller d'État préfet de police; 

Nous sommes transporté rue de Charonne, n° 25, au domicile des 
uommés Martin (Jean-Baptiste-Charles),  commun au nommé Fongeray 
(Alexis) ; 

Oh étant nous avons en leur présence, opéré la plus sévère perquisi-
tion dans les meubles, les armoires et toutes les dépendances, sans nulle 
exception , de la chambre qu'ils tiennent loyer du nomn u Mollet. 

Nous avons par suite trouvé et saisi , 

Savoir : (M. Roussel officier de paix nous assistant) : 

i° Sept numéros du Journal du Peuple , et quatre numéros du journal 
l'Atelier ;  

Premier scellé; 

:° Trente et une lettres ou pièces manuscrites ; 

Deuxième scellé; 

3°  Une brochure ayant pour titre Cancans flétrissants, et deux livrets, 
Fun au nom du nommé Fougeray, et l'autre à celui du nominé Martin; 

Troisième scellé. 

Nous avons fait des journaux un scellé avec étiquette indicative signée; 

Des pièces manuscrites, un second scellé; 

Et de la brochure avec les livrets , un troisième scellé, 
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Nul autre objet ne nous ayant paru devoir lixer notre attention , encore 
bien que, mieux informué, nous ayons peut-être autre opération ,l faire in-
cessaumment, nous sommes retiré; 

Mais, attendu que les mandats d'amener impératifs sont, décernés par 
M. le conseiller d'Ftat préfet de police, _ 

Nous avons chargé M. Roussel, officier de paix, qui nous assistait, de les 
mettre exí eution, en se conformant à la loi , contre les moninn s Martin et 

Fougcray. 

De quoi nous avons dressé le prisent proc ć s-verbal que nous transmettons 
à M. le conseiller d'Etat préfet de police, et c h ue les inculpés ont signé avec 
nous, aprés lecture. 

Signé FOUGERAI, I\IARTIN, ;Alnr,rty ftoossu.a.; le Commissaire de 
police, YvER. 
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FAITS  P!\R'l'ICULIL RS 	BOU1E1 1. 

PilO6a-vEnnAl. d'arrestation de  BouzEll, et de perquisition ìl son 

domicile. 

I,'au mil huit cent quarante et un, le vingt-six septembre, 

Fm exécution (l'un mandat de :AI. Casimir Boulloclie, Juge d'instruction dé-
légué de Al. le Chancelier de France , Président de la Cour Lies Pairs, en 
date du jour d'hier, nous commettant á l'effet de nous transporter au do-
micile du sieur Charles, ébéniste, rue Saint-honoré, n° 278, pour y re-
chercher et saisir toutes armes, munitions de guerre, brochures, et gc'+né 
paiement tous objets pouvant se rapporter ia l'attentat , 

Nous, Alexandre Vassal, commissaire de police (le la ville de Paris, 

Nous sommes transporté au domicile indiqué, rue Saint-FIonor ć , n° 278, 
du nolnnl ć  Charles que nous avons trouvé chez lui, et auquel lecture a été 

donnée du mandat sosanalysé. 

Cet individu s'est dénommé et qualifié, 

Charles-1 [envilourer ìgé de 3 ans, natif de Montbéliard (Doubs) , ébé-
niste. 

I,e logement par lui occupé consiste en une pii;ce au rez-de-chaussée, 
éclairée Par une fenêtre sur aine petite cour. Cette pi ć ee sert ia la fois de 
chambre d'habitation et d'atelier. 

Perquisition faite dans ce local et dans les meubles qui s'y trouvent, 
poils 1VOIIS Saisi : 

I" LU exemplaire en livraisons détachées d'uns ouvrage ayant pour titre: 
Histoire ales rć rolrrlions, par Laporn erayc, 

2" Dix exemplaires d'une brochure avec ee titre : Douze lettres don Conr-
rnanisle a un Ili/r)rnriste. 

Nous avons remarqué que ces dix exemplaires sont de la même lettre; 
Pour en expliquer la possession, le nommé ]ouzo nous a dit avoir demandé 
l es Douze lettres d'an Cournruniste, et que sans doute, par erreur, au lieu de. 
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douze lettres traitant cu l sujet séparé, on lui avait envoyé dix exemplaires 
de la meule lettre. 

3° Sept exemplaires du journal le Populaire: parmi ces exemplaires deux 
portent la mémo date, 5 septembre 18/ 1 . 

Bouter déclare qu'il a pris deux exemplaires du meule numéro parce  

qu'une de ses connaissances lui avait dit qu'elle désirait s'y abonner.  

Lt t° deux volumes d'une brochure in-32 : histoire de la Ba,ctille, pal'  

Pierre Joi9neaux.  
Sur ces brochures et papiers imprimés, nous avonS pOSé une étiquette  

indicative (le la saisie par nous opérée ;  signée de nous et revetue de notre  

cachet.  
Et lecture laite au nommé Boozer, il a reconnu vérité au présent procs-

vcrbal ; interpellé de signer, il a dit ne le savoir, et a ajouté qu'il savait á  

peine lire.  
Vous avons seul signé.  

VASSAL. 'ASSAI..  

Et au mandat de perquisition susanalys ć  est joint un mandat d'amener  
devant âtre mis à exécution clans le cas où chez Bouzer seraient trouvés des  
objets suspects.  

Attendu que les pieces saisies sont toutes rédigées dans un esprit démo-
cratique; que surtout le nombre d'exemplaires de la Lettre d'un Communiste,  
et les deux exemplaires d'un journal le Populaire, peuvent l'aire soupc ,,ouuer  
(lue Boozer serait colporteur, distributeur et propagateur de ces écrits, et  

que cc qui conGrincrait cc soupçon c'est qu'il ne sait pas lire, ou au moins  

suffisamment lire pour taire la lecture (lesdits écrits;  
Mettons ú exécution ledit mandat, et disons que ledit Charles-llenri  

Bouter sera conduit au dépôt. de la préfecture de police a la disposition de  

^ i. le Juge d'instruction; 
Et de tout ce que dessus avons dressé le présent procs-verbal ,  

Les jour, n101S et an susdits ,  

Et avons sigillé.  
Sig/U; VASSAL.  

GOLzAtill (.team-Nicolas), ßg6 cle  4_8 ans, élléniste, demeurantit Paris,  

rue Saisit-lionor ć , n° 2 % 8.  

(Entendu, le n3 octobre 18111, par M. Buulluclie.. Juge d'instruction (1élégué.)  

Le nolnnl ć  Charles Boozer est neon plus proche voisin. Nos deux bou-
tiques, situées clans la même cour, sont très-rapprochées l'une de l'antre.  
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Depuis neuf mois seulement qu'il habite cette maison , la petite jalousie 
de métier qui existe toujours entre les hommes de même profession nous 
a tenus assez éloignés l'un de l'autre. Nous nous bornions A nous dire bon-
jour quand nous nous trouvions en face , et quelquefois, mais très-rarement, 
A nous rendre le service de nous prêter quelques outils. Quoi qu'il en soit , 
je dois déclarer que je n'ai entendu dire que du bien de cet homme, et 
que je n'avais jamais soupçonné qu'il s'occupât d'affaires politiques. Aussi 
ai-je  été, comme tous ses voisins , fort étonné lorsque j'ai appris son arres-
tation. 

Le lundi 13 septembre, je suis allé, en ma qualité d'ancien attaché au 
garde-meuble du château, sur les combles, pour voir arriver les Princes A 
la tête du 17" léger. Rentré chez moi A quatre heures, j'en suis sorti 
presque immédiatement après avec un ami, et je ne suis revenu qu'A neuf 
Heures. Je n'ai donc ni vu, ni pu voir les deux jeunes gens qui, a cinq 
heures, seraient venus chez Charles  Boozer. 

Le nommé, Jules, mon ouvrier , est resté seul à la boutique ; je ne sais 
pas s'il  a vu les jeunes gens dont vous me parlez et s'il aurait entendu leur 
conversation. Je suis tenté de croire qu'il n'a rien entendu; car, s'il en était 
autrement, il est tellement bavard, qu'il n'aurait pas manqué de me le dire. 
.le ne sais pas son adresse, niais on peut l'assigner chez moi. 

Je ne connais que de vue le nommé F'ougeray, ouvrier de Charles 
Bou_cf. je ne lui parle jamais. Je ne crois pas qu'il existe entre lui et mon 
apprenti la moindre relation. 

Si le jeune Jules, mon apprenti, sait quelque chose, c'est un très-honnête 
g<:rçon, qui, j'en suis certain, dira toute la 'vérité. 

11 1  Bar (1'1 uqusle - Jules), âgé de 18 ans, ouvrier ébéniste , demeu- 

rant A Paris, rue de Grenelle-Saint-Germain, n" 97. 

(Entendu, le 27 octobre I 	par M Boulloche, Juge d'instruction délégué.) 

Je suis ouvrier ébéniste chez le sieur Golzard, et quoique mon atelier 

touche à celui du sieur Charles Bouzer, je n'ai jamais .eu avec lui, ni avec 
son ouvrier, aucune relation, parce (lue mon maître me l'avait défendu. 
\ons nous bornions A nous dire bonjour, et voilà tout. Je ne connais même 
.pas le nom de l'ouvrier qui travaille A côté de moi. 

Le lundi 13 septembre, je ne suis point allé A l'atelier. J'ai passé toute 
la journée chez ma mère, rue de Grenelle, n° 97. Je ne sais donc rien, 
absolument rien de ce qu'on a pu dire chez le sieur houzer dans l'après-
midi de ee jour, et j'ignore quelles personnes sont venues chez lui. 

Le lei/demain matin, lorsque je suis venu travailler, j'ai appris que le sieur 

Golzurrl , mon patron . avait été la veille absent une partie de la journée, 

Pltoci :nurse. 	 29 
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FAITS PARTICULIEPS À  BAZIN na NAPOLÉON.  

PROCTS-VEßBAL d'arrestation cle BAzis élit NAPOLÌ:ON. 

L'an mil huit cent quarante et un , le treize septembre , a neuf heures et 

demie de la soirée, 

Nous, soussigné, commissaire de police de la ville de Paris, spécialement 
pour les délégations , officier de police judiciaire , auxiliaire de M. le pro -
cureur du Roi; 

Vu les renseignements qui nous sont parvenus; 

Vu en outre notre procès-verbal du 2 septembre courant , 

Avons fait comparaître dans notre cabinet et devant nous le nominé JJa 
zitt, arr(té avec plusieurs autres individus en état de réunion séditieuse, clans 
la soirée d'hier, et dans un cabaret, rue Saint-Denis, n° 2 i . Puis, immédiate-
ment , nous avons procédé son interrogatoire de la mani(rc suivante: 

D. Quels sont vos noms, prénoms, âge , lieu de naissance, profession Cl 

 demeure P 

R. Je nie nomme Bazin. (Napoléon). Je suis 'ig6 de 29 aus, 
Gi.tmery (Aube ), cuisinier, et je demeure rue Saint-Denis, n" 2 1. 

D. Vous avez été arrét ć , non dans un logement particulier, rue Saint-
Denis, n° 2 t, niais dans le cabaret du nominé Rousseau, et au milieu d'une 
réunion séditieuse d'individus qui étaient signalés et bien connus pour étrc 
des artisans de troubles, et occupés , au montent tnCine de votre arresta -
tion , it se concerter sur la résistance ir opposer aux agents de la force 
publique , qui, á deux pas (place du Châtelet), essayaient de disperser , 

 et dispersaient en effet, les fauteurs de désordres : qu'avez-vous ìr dire pour 
votre défense P 

R. Il est vrai que j'étais dans une salle du cabaret Rousseau, niais non eu 
réunion. Je me trouvais seulement en la compagnie du sieur Frrnard 
peintre en bâtiments. 

n ć  
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D. Représentez-nous vos papiers de sûreté. 

R. Je n'en ai pas. 

D. Oit travaillez-vous? 

R. Chez le sieur Chapard, rue d'Angoulême, n° 26. 

D. Avez-vous d ćjá été arrêté, repris de justice ? 

R. Une seule fois, pour cause politique. 

D. Ne faites-vous pas partie d'une fraction de la Société des Communistes, 
qui est en dissidence avec les Travailleurs ? 

R. Je n'appartiens ,1 aucune société secrète. 

D. N'avez-vous pas des rapports politiques et de société avec un individu 
nommé Auguste? 

R. Non; je ne connais pas cet individu. 

D. Persistez-vous ü dire que vous n'êtes pas le chef de la société composée 
de cuisiniers? 

R. Non. 

Et après lecture faite, a reconnu vérité et signé. 

Signd BAZIN , LAPE; DE LA FAGt:. 

PBOCI S-VEBBAL de perquisition ait domicile de BAztN dit NAPOLÉON. 

L'an mil Duit cent quarante et un , l e seize septembre , huit heures du 
matin , 

Nous, Berthc'leiuy Dcuoud , commissaire de police de la ville de Paris 
et spécialement du quartier du Louvre, officier de police judiciaire, auxi-
liaire (le M. le procureur du Roi , 

En vertu et pour l'exécution de l'ordonnance de M. Cadet de Gassicourt, 

Juge d'instruction, en elate du quinze de ce mois , qui , vu la procédure 
commencée contre le nommé Bazin (Napoléon), cuisinier, laquelle ordon-
nance nous a été transmise par le sieur Sandoz, inspecteur du service de 
sûreté , et nous commet ii l'effet de procéder t une perquisition chez le 
susdit inculpé , demeurant rue Saint-Denis, n° 2 t , et partout oh besoin 
sera , pour y rechercher et saisir tous papiers , écrits , imprimés , Cowes- 
pondantes d'une nature suspecte , armes , munitions et généralement tous 

29. 
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objets susceptibles d'examen; lesquels seront déposés au greffe du tri-
bunal , 

Nous sommes transporté, avec ledit inculpé , l'ayant fait extraire du 
dépôt ale la préfecture , au moyen de l'ordre qui était joint A ladite ordon-
nance, et accompagné du susdit inspecteur et de deux autres du (m ême 

service , au domicile de l'inculpé , rue Saint-Denis , ii° 2 I , oit , dans un 
cabinet situé au quatrième étage , porte ,i gauche d'un petit corridor , qui 
a été ouverte au moyen de la clef, qui en a été apportée du greffe du dépôt 
de la préfecture, nous avons reconnu et constatons que ce cabinet , éclairé 
par une croisée sur une petite cour intérieure , et qui nous a été assuré 

composer toute localité occupée clans ]adite maison par le nommé David, 
ne renferme qu'un mauvais pliant pour coucher, garni d'une pitoyable li-
terie; qu'il n'y existe ni table , ni chaise, ni commode, ni vêtement; qu'une 
seule chemise blanche se trouve sur l'appui d'une petite cheminée, et un 
morceau de papier déchiré íti l'un de ses angles , et portant les mots et 
chiffres ci-après transcrits : 

Pour la souscription ale Mme Quinol : 

Parisi  	I ł 	!I 

Plus 	I 	I o 

Selnet (Charles) 	  I 	Il 

Armand. 	I 	II 

Bazin ..  	I 	II 

Une angnon daine . 	 2 45 

Sur nos interpellations .I l'inculpé an sujet de cet écrit , il a dit que c'é-
tait une souscription ancienne, faite en faveur de la darne Quinot, dont le 
mari aété arrêté dans les affaires de niai; et quant aux deux mots une mignon 
clame , qu'on a voulu dire , une inconnue clame. Nous avons retenu cet écrit 
pour rester joint au présent , comme renseignements sur les opinions poli-
tiques de l'inculpe. 

Notre perquisition, laite avec la plus grande exactitude et recherche , 

 ne nous a procuré la découverte d'aucun autre objet suspect; mais, ne 
pouvant nous persuader que l'inculpé n'eût pas d'autres effets , nous lui 
avons demandé oh il travaillait , et nous ayant déclaré que c'était chez íe 
sieur Chapart, restaurateur, place d'Angoulême , n" 26, au Marais, nous 
nous y sommes fait immédiatement transporter avec l'inculpé!, toujours 
accompagné des trois inspecteurs susdits ; et y étant , le sieur Hannegnui , 
chef de cuisine et maître d'hôtel dans cet établissement , nous a dit, sur 
nos interpellations, qu'il reconnaît ' r livide que nous lui représentons pour 
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être employé par lui , depuis prés d'un an, dans la maison , comme garçon 
de cuisine; qu'il n'a pas eu A s'en plaindre pour le service ni autrement ; 
qu'il ne loge pas dans la maison et qu'il n'y a aucun effet, si ce n'est sa 
veste de travail. Il nous a introduit dans une pièce de décharge , où il n'a 
été reconnu d'autre eliet appartenant A l'inculpé qu'une mauvaise veste de 
travail. Le sieur Maturin a ajouté que David n'a quitté sa maison, comme 
les autres garçons , dimanche dernier , que vers neuf heures du soir. 

N'ayant pu nous procurer des renseignements qui nous missent dans le 
cas de porter ailleurs notre perquisition, nous nous sommes retiré. 

Nous avons lait réintégrer l'inculpé David au dépôt de la préfecture, 
ainsi qu'il conste du reçu au bas de l'ordre d'extraction précité, et que nous 
Joignon s  au présent, avec l'ordonnance en vertu (le laquelle nous avons 
opéré , et l'écrit susmentionné. 

Nous avons aussi fait remettre au dépôt de la préfecture la clef de l'in-
culpé. 

Et de ce qui précède nous avons dressé le présent procès-verbal , que 
nous adressons A la préfecture de police, avec les pièces susénoncées, pour, 
le tout être A la disposition de M. le juge d'instruction susdit , aux fins de 
droit, et avons signé. 

Le Commissaire de police , 

Signé DEVOVV. 
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FAITS PARTICULIERS À CONSIDERE.  

PROCÈS-VERBAL d'arrestation de  CONSIDÈRE, et de perquisition á son  

domicile.  

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi quatorze octobre, it  six 
heures et un quart du matin ,  

Nous, Pierre Picard, araire de la commune de Montmartre;  
Vu le mandat d'amener et le mandat de perquisition décernés, le treize  

de cc mois, par M. le Chancelier de France , Président de la Cour des  
Pairs ,  

Contre le nommé Considère (Claade-l''rai ois-Xavier), garçon de caisse  
chez M. Laffitte, demeurant rue du Vieux-Chemin , ii° 8 , en notre com -

mune ,  

Nous sommes transporté, assisté de M. Marie-Désir( L̂ louìn , commissaire  

de police de la ville de Paris, et de M. Vassoi, officier de paix , clans la 
maison occupée par le nommé Considère, l'adresse précitée, oit il tient un  
clé bit de vin.  

Nous l'y avons trouvé encore couché , el. nous lui avons donne lecture  

des mandats en vertu desquels nous agissions.  

Nous avons de suite, assisté comme il est dit ci-dessus et en la présence  

du nommé Considère, procédé á tine exacte perquisition clans les lieux, qui  

se composent d'une cour avec tonnelles sur la rue dit Vieux-Chemin , d'ai'  

cabinet situé it droite de cette cour, d'une piece au rez-de-chaussée on se  

trouve le comptoir, ayant vue sur la cour par une porte et une croisée;  
d'une cuisine ayant vue sur une petite cour par une haie de croisée ; d'une  
salle ayant vue sur la première cour par deux haies de croisées; d'une pièce  

servant de chambre à coucher, garnie de trois lits et d'un berceau, et aya nt  

vote sur un corridor; d'une chambre 't coucher servant aussi de salle  it 

boire, située au premier étage et ayant vue Sulla première cotir par une  
haie de croisée; d'une cave et d'une arriere-cour dans laquelle se trouven t  

des cases occupées par des chevres, des pigeons et cies lapins.  
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Nous avons examiné également tous les vêtements du nommé Considère. 

Nous n'avons rien trouvé qui fût susceptible d'examen. 

Le nommé Considère (Claude-François-Xavier) nous a déclaré être agé 
de 34 ans , être né à Montbazon , département de la IIaute-Saône , exer-
cer la profession de marchand de vin , et être garçon de caisse chez 
M. Laffitte. 

Lecture faite du présent procès-verbal au nommé Considère, à MM. Llonin. 
et Vassal, ils y ont reconnu vérité , et ils ont signé avec nous. 

Signé VASSAI. , CoNsi1i:nr. 

Le  Maire,  
Signé  PICAI:D. 

Le Commissaire de police, 
Signé ELOUIN. 

Et attendu que le nommé Considère se trouve sous le coup d'un mandat 
d'amener , nous , maire susdit et soussigné , avons chargé M. Vassal, offi-
cier de paix ci-dessus qualifié, d'en faire la notification conformément il la 
loi, d'en assurer l'exécution, et de déposer le nommé Considère à la maison 
de justice , á la disposition de M. le Chancelier de France , Président 
de la Cour (les Pairs. 

Le Maire de Montmartre , 

Signé PICARD. 

MARTIN (Jacques-Armand), âgé de 39 ans, cordonnier pour femmes, 
d.crneurant it  Paris, galerie Colbert, n° i I . 

(Entendu,  le i  octobre 1811, par 141. Boulloche, .luge d'instruction délégué.) 

Depuis e n v iron cinq mois, j'ai un enfant en nourrice il A9ontmartre. 
C'est en allant le voir avec nia femme que nous avons eu, quelquefois, l'oc-
casion d'entrer Chez Considère pour y Prendre un verre de vin. Il ne me 
connaît pas; je ne le connais pas noie plus. Il n'a jamais été rien dit en 
nia présence clni m'ait lait impression et que je doive rapporter il la justice. 
J'y ai vu heu de monde, et je ne connais pas de nom les personnes que j'y 
ru trouvées. 

IL Vous ne dites Pas la vérité : vous êtes allé chez Considère plus sou-
vent que VOUS ue ic prétendez, et pour tout autre motif que celui que vous 
al léguez : VOUS y avez vu notamment les nommés Charles Bonzer, ébéniste, 

rue Saint-Jlonoré; Fougeray et Martin, ouvrier ébéniste; Napoléon Bazin, 
cuisinier; Blanc, tailleur dans le quartier Montorgueil. Il a été question 



232 	 FAITS PARTICtiLILM. 

entre vous de politique, des moyens iA employer pour tenter le renversement 
du Gouvernement. Vous connaissez sur ce peint des détails importants 
qu'il est de votre trs-grand intérêt de ne pas dissimuler plus longtemps 
à la justice. 

R. Je vous jure que je n'ai aucune connaissance de tout cela. Je ne con-

nais point les individus dont vous nie parlez; je n'ai aucun ménagement à 
garder à leur égard. Je vous assure que si je savais quelque chose, je vous le 
dirais. 

D. Vos serments et vos protestations sont inutiles. Il est établi par lins 
truction que les conversations dont je vous parle ont eu lieu en votre pré- 
sence, et que vous y avez pris part. On pourra vous confronter avec les 
personnes qui vous y ont vu , et si elles persistent, comme cela est tr ć s-pro -

bable , dans leurs déclarations , vous serez constitué en état de men-
songe. 

R. Je ne connais pas ces messieurs-là du tout. Je ne crains rien contre 
moi. 

D. Vous saviez bien que Considère avait été récemment acquitté par la 
Cour des Pairs de l'accusation cte complicité dans l'attentat Darm ć s? Vous 
saviez bien aussi qu'il s'occupait encore de manwuvres criminelles? Votre ré-
putation et vos antécédents politiques ont (lìi vous mériter sa confiance et 
celle de ses amis? 

P. Je savais bien que Considere avait été traduit devint la Cour des Pairs. 
Tri supposant qu'il me connût, il ne m'aurait pas entretenu de pareilles 
choses, qu'on ne peut confier qu'à des amis. D,'.jà détenu pendant quarante 
jours, je savais par expérience qu'il est dangereux de s'occuper de pareilles 
choses. Aussi aurais-je repoussé avec force toute proposition de cette na-
f tire, si aucune m'avait été faite. 

D. Prétendez-vous n'avoir ,lamais entendu parler politique dans les di-
verses visites que vous avez frites cirez Considi-re ? 

R. Je ne peux pas préciser cela. Il serait possible qu'on en eût par'lc 
pendant que j'étais à une table avec nia femme ; niais je n'y ai lait aucune at-
tention. Je n'allais pas chez Considùre pour conspirer, mais pour m'y reposer 
et y prendre une bouteille; voilà tout. 

1). Ne savez-vous pas, du moins, si d'autres personnes n'y allaient pas 
dans un tout autre hut? 

R. Je n'en sais :ion; seulement j'avais appris qu'il recevait de mare sites 
pratiques, c'est-à-dire des gens gai ne travaillent pus, et qui peuvent compro" 
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mettre ceux qui vont dans leur société. Lorsque j'ai eu connaissance de cela , 
j'ai tout ìr fait renoncé à mettre le pied dans cette maison. 

D. Connaissez-vous quelques-uns des individus dont on vous a parlé , et 
que vous appelez de mauvaises pratiques? 

B. J'y ai vu quelquefois des hommes en blouse qui m'effrayaient plus 
qu'ils ne m'inspiraient de confiance , et je n'aurais certainement pas aimé à 
Ille trouver avec eux. 

D. Maintenant que vous avez pu rappeler vos souvenirs, dites avec fran-
chise si vous n'avez pas quelquefois rencontré clans cette maison les nommés 
Boozer, Martin, I'ou!eruy, Napoléon Bazin et ¡liane, dont je vous ai déjà 
parlé 

B. Je ne sais pas s'ils y étaient ; je vous jure que je ne les connais pas 
et que j'entends aujourd'hui pour la première fois prononcer leurs noms. 

D. En admettant avec vous (lue vous ne connaissiez pas leurs novas, cela 
ne vous empêcherait pas de vous rappeler et de dire quels étaient leurs pro-
jets et le sujet habituel des conversations auxquelles ils se livraient en votre 
présence. 

R. Je proteste que je n'ai jamais entendu parler de pareilles choses si 
j'en avais été le témoin, moi, chef de maison, et à la tête d'un établissement, 
je me serais imurédiatc(ncrrt retiré. 

l'itRt: ul;(zr:. 30 
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FAITS PARTICULIEIIS CHAMBELLAN. 

GARA[ILT (Louis-JJaraabô), ilg ć  de 38 ans, Fabricant cle papiers feints, 
demeurant A Paris, rue de Charonne, n" 78. 

(Entendu, le il octobre 1841, par M . Perrin, Juge d'instruction del ć gu ć .) 

Je ne puis fournir aucun renseignement sin• l'attentat du r 3 septembre 
dernier; je n'ai pas même été voir entrer le a 7 e  régiment. 

D. Avez-vous connaissance que des sociétés secrètes soient organisées 
dans le faubourg Saint-Antoine? 

R. Non, Monsieur; je n'en connais aucune. 

D. N'avez-vous pas réuni chez vous une société ayant pour but 1a fon-
dation d'un journal? 

R. Il y a environ six mois, un ouvrier ébéniste, nomme 1)ecoster, que je 
ne connais que três - imparfaitement pour lui avoir vendu du papier de 
verre, vint me demander si je voulais pater mon atelier pour y réunir 
quelques amis :a l'effet de s'entendre sur la rédaction (lu journal l'il telir'r. 
Comme j'avais confiance dans cet homme, qui rue paraissait être un bon 
ouvrier, je ne vis rien de suspect dans sa demande, et je lui permis de 
faire, dans mon atelier, la réunion dont il incparlait, et qui fut fixée au 
dimanche suivant : ce jour-la , il vint me dire le matin quo la réunion ne 
pourrait point avoir lieu , parce qu'une daine , qui était rédaeteur eri chef du 
journal, était ou indisposée ou A la campagne. 

Le dimanche suivant, la réunion eut lieu; elle était composée d'une 
vingtaine de personnes que j'ai A peine vues, et dont je ne connais pas 
une seule. Je ne pourrais pas même dire si Decoster eu frisait partie; car, 
ayant des affaires chez moi, je ne suis pas même entré dans l'atelier pour 
voir ce qui s'y passait : on n'y est pas resté plus d'un quart d'heure on 
vingt minutes. J'ignore si la dame dont m'avait parle 1)ecoster s'est rendue 
A cette réunion : c'est la seule fois que ces personnes soient venues chez 
moi, et j'ignore ce qu'elles ont fait relativement au journal; car, depuis 
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cette époque, et il y a bien au moins cinq mois, je n'ai pas revu Decoster, 
dont je ne connais inîlne pas la demeure. 

D. Savez-vous si un nommé Auguste Petit a fait partie de la réunion dont 
vous venez de parler? 

Il. Je l'ignore; je ne connais même pas cet individu par son nom; il 
faudrait que je le visse pour savoir si je ic connais de vue. 

D. 11 parait étonnant que vous ayez autorisé chez vous la réunion d'une 
vingtaine de personnes, sans vous assurer bien positivement du but de 
cette réunion, et sans chercher A connaître les individus qui la com-
posaient? 

IL Decoster m'avait dit qu'il ne s'agissait que de réunir les rédacteurs du 
journal l'Atelier, et qu'il n'y avait dans cette réunion rien de politique. 
J'avoue que je fus fort étonné lorsque , étant sur mon balcon , je vis sortir 
vingt ou vingt-cinq personnes : je pensai qu'un journal n'avait pas besoin 
d'un si grand nombre de rédacteurs; et cependant, comme j'étais occupé 
de pion commerce, et que je voyais tout le monde s'en aller, comme d'ail-
leurs on ne m'a pas redemandé mon atelier pour d'autres réunions, je 
n'ai plus pensé ii cela. 

U. I ■ tes-vous abonné au journal ' 'Atelier? 

R. Non, Monsieur; je n'en ai môme jamais vu aucun numéro. 

D. Connaissez-vous les nommés Just Brazier, Launois dit Chasseur, 
Roggio dit Martin, Mallet, Prient, Couturat, Boucheron, Bazin et Colombier? 

R. lie tous ces individus , je ne connais que Colombier et Mallet; si je 
connais les autres, cela ne peut C tre que de vue. J'ai employé, depuis quatre 
ou cinq mois, le nommé Mallet, << vendre du papier de verre; je lui en 
confiais ú la fois pour 15 on 18 francs, et il me redoit encore la dernière 

livraison. J'ai bu quelquefois avec lui chez Colombier, et voila comment je 

les connais tous deux. 

D. Savez-vous quelles personnes fréquentaient habituellement le ca-

baret. de Colombier? 

/i. Non; je ne suis jamais entré chez lui que deux ou trois fois pour 
boire au comptoir, et ne m'y suis jamais assis. 

30. 
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Autre DÌ:POSITION dit niême témoin. 

( Reçue, le 15 octobre 811 1, par NI. Perrin , Juge d'inslrncliun délégué 
Et confrontation du sieur Garault avec le nommé Decoster. 

Dans votre déposition duit de ce mois, vous avez parlé d'un nommé 
Decoster ?i qui vous avez prêté votre atelier pour y réunir de prétendus 
rédacteurs du journal l'Atelier. Pouvez-vous indiquer aujourd'hui la de-
meure de cet individu i) 

R. Je le verrais que je le reconnaîtrais, car je l'ai vu plusieurs ibis, mais 
je ne connais pas sa demeure ; seulement j'ai su qu'il demeurait rue Tra-
versière-Saint-Antoine. 

A l'instant nous avons lait entrer le nomme: Dccu.,ler (Antoine), témoin 
précédemment entendu , et , l'ayant placé en prC:sence du sieur Cariait]. , 
nous lui avons demand% s'il le reconnaissait. 

Il a répondu : Monsieur n'est pas, bien certainement, le Decoster auquel 
j'ai prêté mon atelier; mais il lui ressemble beaucoup , et ce doit (;tre son 
frère. 

(A Decoster.) D. Avez-vous un frère ?t Paris:' 

R. Non; j'ai des frères, mais ils habitent la Belgique et ne sont jamais 
venus à Paris. 

Garanti dit : Le nommé Coster ou Decoster auquel j'ai prêté mon atelier 
est plus grand, beaucoup plus fort et plus figé que monsieur; il doit Clic 
Lorrain, car il a l'accent de cette contrée. C'est un homme de 25 lt 3o ans, 
il cligne des yeux en parlant; il demeurait ìt cette époque clans la rue Tra-
versière, en face, je crois, le n° 15. 

Decoster dit : Il n'y a pas plus de quinze jours que je demeure dans la 
rue Traversière; je demeurais auparavant rue de Cliarenton , n° 62, chez 
M. Flamsler. 

(A. Decoster) D. N'avez - vous pas, A une époque quelconque, fait (les 
distributions du journal le Peuple 

R. Je n'ai jamais eu de journal ; je ne sais pas lire le français, mais 
seulement un peu en flamand. 
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l)ccosTEtt (Antoine), fgt de 2 0 ans, ouvrier ébéniste, demeurant h 

Paris, rue  Traversière-Saint-Antoine,  n° 45. 

Entendu , le G octobre 1841, par M. Perrin , Juce d'instruction délégué. l 

Lorsque le t 7° régiment léger est passé dans la rue du Faubourg-Saini-
Antoine, je suis venu sur la porte de la cour de Bourgogne oit je travaille, 
chez 11'1. Delc'colc pour voir défiler la troupe; il n'y avait plus qu'une corn-
Pagnie à passer, lorsque j'ai entendu un coup de pistolet tiré très-loin de 

Je ne savais pas cc que c'était; mais bientôt j'ai vu tout le monde se 
sauver, et je me suis sauvé moi-ritme it mon ouvrage. 

Je ne connais pas l'individu qui a liré ce coup de pistolet ; on m'a bien 
dit son nom , mais je l'ai oublié. 

D. Ne faites-vous pas partie d'une société secrète P 

R. Non , Monsieur; je ne connais rien du tout; je ne sais pas encore 
assez bien parler français pour qu'on me luette dans une société, et d ail-
leurs je suis toujours tout seul et je ne connais rien du tout. 

D. Depuis combien de temps êtes vous <t Paris P 

R. Depuis un peu plus de sept mois, et j'en suis it mon troisième 
tt)aître. 

1). Avez-vous quelquefois été boire chez le cabaretier Colombier, rue 
Traversière ? 

R. Non, je ne le connais pas; je ne connais personne. 

D. Il n'est pas possible que vous ne connaissiez pas beaucoup d'ouvriers 
de votre éta t : connaissez-vous Just Brazier et Auguste Petit ? 

R. Je ne les connais pas. 

D. Connaissez-vous Laartois dit Chasseur, Martin, serrurier; Mallet, 
Prioul, Couturat, Boucheron, Bazin et Jean-Marie Jarrasse? 

R. Non, je ne connais personne. 

1). Ne connaissez-vous pas au moins le nommé Chambellan, marchand 

de fleurs et de légumes, demeurant au marché Lenoir, no t) 

R. Non, Monsieur, je ne connais pas. 
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D. Cet individu a déclaré qu'un nonun ć  Decoster, ébéniste, rue 'frayer - 

, lui aurait fait signer une pétition contre les fortifications, et l'avait 
conduit chez le cabaretier Colombier; il a ajouté que ce même Decoster lui 

avait parlé d'une socie t ć  dont faisait partie Colombier, et lui avait proposé 
de l'y faire admettre : il y a lieu de croire que ce Decoster n'est autre g11e 
vous í' 

R. Ce n'est pas moi , car il y a bien trois semaines que j'ai toujours tra-
vaillé même les dimanches, et me'me auparavant j'ai toujours travaillé, et je 
ne connaissais pas de Chambellan, et, pour vous dire, je ne connais personne. 

D. Connaissez-vous un ouvrier ébéniste du nom de Coster? 

R. Je ne sais pas , je ne connais pas; quand on m'a apporté le papier, je 
ne suis pas lis , et il l'a laissé dans mon garni , et puis j'ai travaillé jusqu'A 
une heure du matin, et mon camarade, une Flamand , qui travaille avec moi, 
il a apporté cette lettre-la , et le logeur il a (lit : ll faut aller A la justice, et 
je suis verni. 

DEBUIBE (Pierre-Joseph),  âgé de Lto ans, marchand de vin , de1neu - 
rant ìt Paris, rue de Cotte, n° 11. 

(Entendu, le 6 octobre 1841, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

De tous les individus que vous venez de me nommer, je ne connais due 
Colombier, .lIÍarlia et Chambellan. J'ai fait la connaissance de Colombier il 

y a environ cinq ans, mais je n'ai jamais eu que tris-peu de rapports 1%cc- 
lui; il mc serait impossible de dire quelles personnes fréquentaient sa mai• 
son, 11i CC (1U1 S'y passait. 

.fe connais Chambellan parce qu'il demeure clans pion quartier et qu'eu 
passant avec sa voiture de légumes il vient tous les jours boire chez moi. 

Comme il a éte militaire, il s'amuse ie démontrer ia quelques jeunes gens 
l'exercice (lu bâton. 

Le dimanche 5 septembre dernier, il a donne calez tuoi un assaut 
d'armes au bâton et l'espadon. On donnait dix sous pour entrée, et la 

recette s'est élevée h 12 ou 13 francs qui ont été dépensés chez ne-
entre les amateurs. Les armes dont on s'était servi pour Cet assaut 

avaient été prêtées <'a Chambellan par Martin, qui les a apportées lui naîln e 

 cher moi. 
Chambellan a remporté le faisceau d'armes le jeudi ou vendredi suivant 

( 9 , e o septembre ) ; il ne m'a pas (lit en partant oie il le portait , errais J 'ai 

entendu dire qu'il l'avais porte chez Colombier. 
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Je ne connais Martin que pour l'avoir vu venir souvent boire chez moi 
avec Chambellan., qui lui vendait cies légumes. Avant l'assaut dont je viens 
de parler, il eu avait été dkniu plusieurs autres, mais anciennement , et 
Martin s'y était toujours trouve, parce qu'il se livre A l'exercice du bâton. 

Je n'ai aucune connaissance que Martin ni Chambellan fassent partie d'une 
société secrète; ils n'en ont jamais parlé chez moi, et lent arrestation m'a 
beaucoup étonné. Je ne puis, du reste, fournir aucun renseignement sur 
l'attentat du 13 septembre; je ne suis pas même a ł 1( voir passer le 
I 7e régiment. 

Boocucti (L ć andre - Conrad), âgé de  31 ans, ouvrier serrurier, de- 

meurant  à Paris, rue de Charenton, n° 122. 

(Entendu, le 13 octobre i8/ii, par M. Perrin, Juge d'instruction (1élégué.) 

I,e 13 septembre dernier, jour de l'entrée du 17e régiment, j'ai tra-
vaillé chiez aloi jusqu'à dix heures du matin; et, comme la veille j'avais 
perdu mon mouchoir et nia pipe chez lbi. Sintard , marchand de vin A 1a 
barrière Charenton, je suis allé réclamer ces objets. Chemin faisant, 
j'ai rencontré les nommés Chambellan et Martin, qui étaient allés avec un 
antre individu, que je ne connais pas, auprès d'une porte cochère proche 
de la barrière. Martin nie demanda si je payais quelque chose. Comme 
•

,l'avais sur moi une dizaine de sous, je lui ai dit de venir, et il m'a accom-
pagné avec ses deux camarades chez le marchand de vin où j'allais. Je leur 
payai une chopine, et ensuite, comme ils allaient au-devant du régiment, 
Je les ai accompagnes; mais nous avions A peine fait une quarantaine de 
pas que nous avons rencontré le régiment : alors, ils se sont pris par le 
bras tons les trois, et ils se sont mis à marcher à côté de la musique. Dans 
ce moulent, je les quittai et je m'en allai A la barrière de Saint-Mandé pour 
voir une de nies cousines. Je ne suis pas resté avec eux plus de vingt mi-
nutes, et nous n'avons pas bu plus que la chopine dont j'ai parlé. J'ai 
même (1( étonne de voir qu'ils ne voulaient pas boire davantage, et qu'ils 

ineitaient de l'eau dais leur vin. 

Je ne leur ai entendu tenir aucun mauvais propos ni annoncer aucun 

mauvais projet. 

Je connais très-peu j f(irtúi, et j'ignore s'il lait partie de sociétés secrètes; 

je ue sais pas s'il se nomine b'oggio. Il y avait bien deux ans que j'avais bu 
avec lui quand je l'ai rencontré , comme je viens de le dire. Quant à Cham-
bellan, je le connais beaucoup, car ncl_s.U5 avons longtemps été voisins. Je ne 
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sais pas s'il s'occupe  de sociétés secrètes, mais je ne le pense pas; car c'est 
un homme tranquille , qui s'occupe de ses affaires. 

Je ne sais pas si, lorsque j'ai rencontré Chambellan, Martin et le camarade 
!lui était avec eux , ils étaient ensemble depuis longtemps , ou s'ils s'étaient 
rencontrés ala barrière par hasard; il était environ onze heures lorsque je les 
ai vus assis près de la porte cochère. Je n'ai appris que le lendemain qu'un 
coup de pistolet avait été tiré sur un Prince, et , comme je n'étais pas lit, 
je ne puis fournir aucun renseignement sur cet événement. 
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FAITS PARTICULIERS ñ DUGAS. 

:PROCLS-VERBAL d'arrestation de DUGAS et de perquisition à son 
domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le vingt-six septembre, à cinq heures 
du matin, 

Nous, Louis-Philippe Lapic de Lafage, commissaire de police de la ville 
de Paris , spécialement pour les délégations, officier de police judiciaire., 
auxiliaire de M. le Procureur du Roi; 

Vu la commission rogatoire de M. Casimir Boalloche, juge d'instruction 
délégué par M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 
Pour instruire au sujet de l'attentat du 13 de ce mois ( cette pièce est an-
nexée ); attendu que cette commission .rogatoire, qui est en date du 23 sep-
tembre 1841, prescrit perquisition au domicile du nommé Dagas, ouvrier 
menuisier, rue de Charonne, n° 96, 

Nous sommes transporté, assisté de M. Vassal, officier de paix et de trois 
inspecteurs de police, au domicile du nomme Danas, ouvrier menuisier, 
rue de Charonne, n° 96, au deuxième étage, oh étant, nous avons trouvé 
un individu qui flous a déclaré ce qui suit, en réponse à nos interpella-
tions : 

Je suis bien le nommé Dagas, pour lequel vous me déclarez avoir un 
mandat de perquisition. Seulement je ferai remarquer que l'on a mal 
orthographié mon nom ; il s'écrit avec un s et non avec un z et un e à la lin; 
mon prénom unique est celui de Florent; j'exerce la profession d'ouvrier 
menuisier-mécanicien, et je demeure avec ma femme et ma fille au lieu 
oit vous me trouvez. Je déclare, en outre, ne point connaître le motif de la 
perquisition Glue vous m'annoncez, et j'affirme que, non-seulement je n'ap-
partiens à aucune association illicite ou société secrète, mais encore que je 
ne m'occupe en aucune tacon de politique. Je ne puis m'expliquer votre 
présence chez moi que par des antécédents dont l'autorité se sera sou-
venue dans ces dernières circonstances. Je veux dire par-là, qu'ayant déjà 
été arrété deux fois, d'abord pour la sédition (les 12 et 13 mai 1839, 

PRocI`:U UIlr. 	 31 
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ensuite pour lait d'association illicite, en octobre 84 o , on aura pensé sans 
doute que j'avais pu prendre part aux désordres récents, arrivés dans le 
faubourg Saint-Antoine. Eh bien ! si ces soupçons existent, je dis qu'ils sont 
rnal fondés et que je n'ai aucun reproche à me faire A ce sujet. 

Aussitôt après avoir recueilli ces dires , nous , commissaire de police 
précité, avons procédé. , en présence du nomme: Dagas, à une exacte per-
quisition dans les meubles, armoire, cabinet, effets et papiers existant 
dans le logement du dénommé. Nous constatons que cette perquisition da 
lait découvrir aucune arme, poudre, munitions de guerre ou papiers pou-
vant se rapporter A l'attentat du 13 septembre. Le seul objet que nous 
ayons trouvé ayant rapport à la politique est un Almanach. d ćncocratirlue de 
ta France, minée 1841; nous Favoris saisi, placé sous scellé et annexé au pré-
sent procès-verbal , pour servir it éclairer la justice sur les opinions dudit 
Dagas. 

Rien n'étant plus ì ►  constater, nous avons clos le présent procès-verbal, 
qui, après lecture, a été signé de nous et du nommé Dagas.  

Signé : Dagas , Lapie de Lafage. 

En conséquence de ce qui précède, nous avons remis à M. Vassal, qua-
lifié d'autre part, un mandat d'amener décerné par M. Bonlloche, hoir 
être, ledit mandat, exécuté et notifié auprès du nommé Dagas. 

Nous nous réservons de poursuivre le remboursement d'une somme de 
cinq francs par nous payée de nos deniers au cocher du cabriolet n° 5311 
pour deux heures de travail avec sa voiture , avant six heures du matin. Cc 

cocher se nomme Boulland. 

Le Commissaire cle police , 

Signé : LAPIE DE LAFAGE. 
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FAITS PARTICULIERS A CELLARD. 

PROCLS-VEIt13AL d'arrestation de CELLARD, et de perquisition h  son 
domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi vingt-trois septembre, A cinq 
heures et demie du malin, 

Nous, .Marie-&siré Eloain , commissaire de police de la ville de Paris 
spécialement pour les délégations judiciaires, officier de police judiciaire 
auxiliaire de M. le procureur du Roi , 

Pour l'exécution d'un mandat de M. Boulloche, juge d'instruction délégué 
par M. le Chancelier, Président de la Cour des Pairs, en date du 22 sep-
tembre 184 u , portant ordre d'amener le nommé Jean, apprenti du sieur 
Mouton , et militaire libéré, demeurant A Paris, rue Moreau, n° 
et d'un second mandat du même magistrat, prescrivant une perquisition 
au domicile dudit individu. 

Nous nous sommes transporté, accompagné de M. Figat, officier de paix, 
rue Moreau , u° 58 , ancien n° i o , maison habitée par le sieur Mouton , oui 
nous avons trouvé un individu qui nous a déclaré étrc le nommé Jean Gel-
lard, figé de 29 ans , n ć  iA Charanay, département de la Loire, ancien tui-
lier, aujourd'hui apprenti ébéniste, chez son cousin, le sieur Mouton. 

Nous lui avons donné lecture des deux mandats en verni desquels nous 
agissons , 

Et nous avons, en sa présence , procédé 4 une exacte perquisition : 
i° dans un atelier situé au fond de la première cour, au premier étage ; 
2° dans un magasin de meubles au rez-de-chaussée , au fond de fa seconde 
cour ; 3° clans un magasin de bois situé au-dessus, espèce de grenier dans 
lequel couche le nommé Cellard; 1C dans un atelier situe A gauche de la 
seconde cour, au rez-de-chaussée; 5° dans une petite écurie occupée par 
un ;lue ;  6° clans les quatre piéces occupées par le sieur Mouton, au fond 

de la prentiére cour, ayant une sortie sur la cour du fond, et ayant vue 
sur les deux cours. 

31. 
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Nous avons trouvé dans la malle de Cellard, qui était placée dans l'une 
des pièces de l'appartement du sieur Mouton , ° un petit pistolet A piston , 
que Cellard dit avoir acheté , il y a onze ans , à Saint-Etienne ; 2° trois lettres 
A lui adressées A Besançon , par le sieur Mouton ; 3° un passeport délivré le 
4 septembre i 84 o , à Charanay (Loire) , pour Besançon ; LC° un congé dé-
finitif du 15° de ligne , du 31 décembre 1839 ; 5° un livret militaire du 5° 
de ligne. 

Nous avons fait un groupe du pistolet , et un second groupe des papiers, 
que nous avons signés ne varientur, et que nous avons ficelés , scellés et éti-
quetés. 

Et attendu que le nominé Cellard est sous le coup d'un mandat d'amener, 
nous avons chargé M. l'officier de paix Figat, de le notifier conformément 
A la loi, et nous avons envoyé le nommé Cellard a la maison de justice, pour 
être placé au secret. 

Lecture faite au nommé Cellard du présent procès-verbal , il y a reconnu 
vérité , et il a signé avec nous. 

Signa : CELLARD et F'IGAr. 

Le commissaire (le  police, 

Sign ć  : ELOUIN. 
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FAITS PARTICULIERS ñ PICHARD. 

PROCLS-VEI BAL d'arrestation de PICHARD et de perquisition 
son domicile. 

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi vingt-trois septembre, 
Cinq heures et demie du matin , 

Nous , Marie-Dćsirć  Élourn, commissaire de police de la ville de Paris , 
spécialement pour les délégations judiciaires, officier de police, etc. 

Pour l'exécution d'un mandat de M. Boulloche, juge d'instruction délégué 
par M. le Chancelier, Président de la Cour des Pairs, en date du 22 sep-
tembre 184i , portant ordre d'amener le nommé 
jeune homme ayant de fréquents rapports politiques avec le sieur Mouton, 
maître ébéniste, demeurant mémo maison, rue Moreau, n° 

Et d'un second mandat cri même magistrat, ordonnant une perquisition 
• au domicile (le ce ieune Homme. 

Nous sommes transporté, accompagné de M. Pilat, officier de paix , 
rue Moreau, n° 58 , ancien n° i o, maison habitée par le sieur Mouton, où 
nous nous sommes livré des investigations qui nous ont appris qu'il 
n'existait clans toute la maison aucun jeune homme connaissant ledit sieur 
Mouton. , autre que le nommé Pickard , Alexandre-Joseph, figé de 23 ans, 
né à Paris, ouvrier tourneur en cuivre, fils du sieur Pichard, maître tour-
neur en cuivre. 

Nous nous sommes présenté dans un atelier situé au rez-de-chaussée de 
la cour à gauche , et conduisant A deux pièces par .bas ayant vue sur cour, 
ainsi qu'à deux pièces et un petit cabinet situés au premier étage, dans 
les combles de la maison, et ayant vue également sur cour. 

Dans la seconde pièce du rez-de-chaussée, nous avons trouvé couché 
lui jeune homme qui nous a dit être Alexandre-Joseph Pichard, et connaître 
le Sieur Mouton connue voisin, avoir causé avec lui assez souvent sur la 
porte , et bu deux ou trois fois avec lui chez le marchand de vin, et enfin 
avoir été quelquefois dans son domicile, et l'avoir vu très-rarement clans 
celui de son père, liais sans qu'il y eût d'intimité entre eux. 
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Nous lui avons donné lecture des mandats en vertu desquels nous  

agissons, et nous avons procédé, en sa présence, ù une exacte perquisition  

dans tous les lieux dépendants de son domicile et de celni de sa famille. 
 Il nous a remis spontanément, ► ° un petit canon de cuivre attaché, par  

des liens de même métal, h une espèce de crosse courbe en bois; 2° un  

petit canon de fer avec une baguette pour le bourrer, adaptés A une es-
p ć ee de crosse droite en bois; 3° un petit sac de papier contenant de la  

poudre de chasse, et un porte-cigarre en peau contenant également de la  

poudre de chasse : cette matière réunie est du poids d'un hectogramme.  

Il nous a déclaré en même temps que les deux petits canons sont:  

► " le plus gros h crosse courbe, en sa possession depuis environ dix ans,  
époque á laquelle il l'avait arrangé pour son amusement; >.° le plus petit  
en la possession de Francais Pic/tard, son frère, :îg ć  de t 6 ans et demi  
depuis le >o septembre courant, veille de la fete de .leur 1 re; 3° que la 
poudre a été achetée, le renne jour 20 septend h re, par h'ranrois Pickard,  

qui avait l'intention de tirer les petits canons pour la fête de leur pti'e 
mais que, Eu[cae Pickard, autre frère, ayant été chez le commissaire de 

J  
police du quartier des Quinze-Vingts, qui demeure dans la même rue  
qu'eux, pour demander la permission d'user de cette poudre, en ayant  

éprouvé un refus, on ne l'a point employée.  
La perquisition n'a , d'ailleurs, rien fait découvrir qui pì ► t être suscep-

tible d'examen.  
Nous avons saisi les deux petits canons cl la poudre que nous avons  

scellés et étiquetés en trois groupes.  
Et attendu que le nomme dh'xandre-.Inseph. Picluu•d nous paraît etrc le  

jeune homme placé sous le coup du mandat d'amener de 1d1. Bon/loche,  
juge d'instruction, nous avons chargé .11. ligot de le lui notifier conformé -
ment à la loi, et nous l'avons envoyé á la maison (le justice , au secret.  

Lecture faite du présent prods-verbal au nommé Pichará, il y a reconnu  
vérité , et il a• signé avec nous.  

Siga ć  : PtclAnn fils ,  F'r(AT.  

Le Commissaire de police , signé : h^LOUIN.  

PROCÈS-VERBAL de perquisition au domicile cle CIRRPENTIEII.  

L'an mil huit cent quarante et un, le jeudi vingt-trois septembre , A troi} 
heures et demie de relevée , 

Nous, Illarie-Dôsird Ilorin, commissaire cle police de la ville cle Paris,  
aux délégations judiciaires ,  
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Vu notre procès-verbal, en date de ce jour, constatant l'arrestation du 
. nommé Alexandre-Joseph Pichard, ouvrier ébéniste, demeurant rue Mo-
reau, n° 58, et la saisie opérée A son domicile de poudre de chasse et de 
deux petits canons, en vertu de deux mandats de M. Boulloche, juge d'iris-
truction près la Cour des Pairs; 

Vu la déclaration A nous laite cejourd'hui par le nommé François-ilérré 
Pichard , frère de l'inculpé ci-dessus désigné, et ouvrier ébéniste , figé de I G 
ans et demi, demeurant avec lui chez leur père commun, de laquelle i.l r ć -
suite que les deux hectogrammes de poudre de chasse saisis ont été achetés 
par lui, le lundi 20 septembre courant, veille de la Saint-Matthieu, fête du 
sieur Pichard père, au sieur Charpentier, marchand épicier, ,rue du Fau-

bourg-Saint-Antoine, n° r Gcl, 
Nous sommes présenté an magasin de ce dernier, qui a reconnu avoir 

vendu illégalement au nommé Francois-lić né Pichard la quantité de poudre 
de chasse , et pour le prix par lui déclaré le lundi 2 o septembre courant. 

Nous avons , eu vertu d'un mandat spécial de M. le préfet de police 
saisi au domicile du sieur Charpentier trois hectogrammes de poudre de 
Chasse et une grande quantité de chandelles romaines, de fusées, de pé-
tards, de soleils et de marrons, pesant ensemble neuf kilogrammes , etclé-
claré ,procès-verbal ìI cet individu pour infraction A la loi et aux règlements 
de police, puisqu'il n'est autorisé A vendre ni de la poudre ni des prépara-
tions pyrotechniques. 

Nous avons rédigé le présent procès-verbal pour être adressé á M. le 
juge d'instruction Bo/filoche, indépendamment de celui qui implique le sieur 
Charpentier, et qui sera adressé A justice, pour motiver contre lui des pour-. 
suites correctionnelles. ll a été laissé en liberté provisoire. 

Lecture laite au sieur Charpentier du présent procès-verbal , il y a reconnu. 

Vérité, et il a signé avec nous. 

Signé : CHARPENTIER. 

Le Commisaire de police , 

Signé : ELoulx. 
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FAITS PARTICULIERS A COUTURAT. 

PROCi;s-VEP,BAL (l'arrestation de COUTURAT et de perquisition 
à son domicile. 

Cejourd'hui, seize septembre mil huit cent quarante et un, heure de 
cinq du matin, 

Nous , Pierre-Georges-François Monnier, commissaire de police de la ville 
de Paris, pour le quartier Popincourt, 

En vertu d'un mandat décerné le jour d'hier, quinze du présent mois, 
par M. Perrin, l'un des juges d'instruction du tribunal civil de la Seine, 
contre le nommé Conturat, demeurant ci-devant rue de Roquette, n° 39> 
et présentement rue Saint-Sabin , n° 4 , nous sommes transporté en son dit 
domicile, où étant , au troisième étage de ladite maison, au fond du corridor, 
porte portant le n° i o, après avoir frappé et avoir déclaré nos nom et qua-
lité, une femme nous ayant ouvert, nous lui avons annoncé les motifs de 
notre transport , et nous ayant dit que son mari était encore couché, elle 
nous a introduit dans la chambre á coucher oh nous avons trouvé un indi-
vidu qui nous a dit être bien Conturat (Louis-Eugène),  bottier; nous lui 
avons donné lecture dudit mandat, et méme laissé copie, aux termes de la 
loi, en l'invitant ìi être présent à la perquisition que nous nous proposions 
de faire dans son dit domicile, ce it quoi il a obtempéré; les recherches 
Lies d'abord dans les tiroirs d'une commode, placée dans ladite chambre, 
nous y avons trouvé : i ° une lettre lithographiée <r lui adressée, le r lr avril 
dernier par Dupoty, rédacteur en chef du Journal du Peuple; 2 °  une autre 
lettre lui adressée le g septembre présent mois par un sieur Lenoir, 
militaire dans le premier régiment (l'infanterie de marine <1 Brest; 3° upe 
brochure ayant pour titre : le Dictionnaire historique des Peuples; 4° une 
autre brochure ayant pour titre : Procès de la Bible de la liberté; 50 Essai de 
Dictionnaire progressif des Droits de l'homme et da citoyen; 6° une autre bro-
chure ayant pour titre : Les déjeûners de Pierre; 7° une livraison des OEnvres 
de Robespierre, par Laponneraye. Toutes lesquelles lettres et brochures ont 
été saisies par nous et paraphées, ne varicntur, par nous seulement, ledit Con-
trit-0, interpelle{ par nous, ayant refusé de les parapher, en observant qu'il 
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les reconnaîtrait parfaitement, mais qu'il croyait inutile de les signer ; et, 
aprés nous être assuré , par les recherches que nous avons continué de faire 
dans les autres lieux occupés par ledit Couturnt, qu'il n'y avait rien qui soit 
susceptible d'être saisi et mis sous la main de la justice , nous avons fait et 
rédigé le présent proc ć s-verbal en présence dudit Couturnt, dont nous lui 
avons donné lecture, et qu'il a refusé de signer, de ce interpellé aux termes 
de la loi , disant que cela était inutile; et, en vertu du mandat susénoncé 
et daté., et qui restera annexé au présent procès-verbal , nous l'avons fait 
conduire de suite à la chambre de dépôt de la préfecture de police pour y 
('tre mis à la disposition de M. le juge d'instruction. 

Et avons signé. 

SAVELLE dit MARIN (Marin), figé de 26 ans, scieur de long, demeu- 
rant à Paris, rue Jean-de-l'Epine, n° 4 ( 1). 

( Déposition reçue, le i i octobre 1841, par M. Perrin , Juge d'instruction délégué.) 

Et confrontation avec l'inculpé Coatarat. 

U. Lorsque vous avez été chez Colombier dans la matinée du 13 sep-
tembre dernier , ainsi que vous l'avez déclaré dans vos précédentes dépo-
sitions, avez-vous remarqué devant la porte un homme qui donnait son 
avis avec beaucoup de feu sur l'événement qui se préparait ? 

R. J'ai vu un homme qui avait un habit bleu et qui portait quelque 
chose sous le bras : je ne puis pas dire au juste ce que c'était; il parlait 
avec l'un et avec l'autre ; il paraissait entrer dans des explications ; mais je 
n'ai pas entendu ce qu'il disait; je ne puis pas dire si je reconnaîtrais ou 
non cet individu. 

Nous avons fait amener devant nous le nommé Couturat, et avons de-

mandé au témoin s'il le connaissait. 

Le témoin a répondu : 

Je pense que c'est Monsieur qui était à la porte; je le reconnais par son 

habit bleu et à sa physionomie. 

1). A Couturnt. 

Connaissez-vous la personne qui est devant vous ? 

R. Je crois n'avoir jamais vu Monsieur. 

(1) Voir deux autres dépositions de ce témoin, ci-devant, pages 1o5 et 182. 

PROCÉDUnE• 	
32 

Signé  : MONNIER. 
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D. Vous avez nié dans vos précédents interrogatoires vous être trouvé 
le i 3 septembre dernier, dans la matinée , devant la porte de Colombier, 
où vous auriez donné votre avis sur l'événement qui se préparait, et pour 
lequel on venait de faire une distribution de cartouches. Persistez-vous 
clans cette dénégation P 

R. J'y persiste. 

D. Vous voyez cependant que cc témoin vous reconnaìt positivement 
pour vous avoir vu devant la porte; et ce qui doit faire penser qu'il ne se 
trompe pas, c'est qu'il déclare que vous aviez quelque chose. sous le bras , 
lorsqu'il est établi, d'ailleurs, par la procédure, que vous aviez sous le bras 
une toilette renfermant des marchandises de votre état. 

R Je ne pense pas que Monsieur ait intérêt à dire ce qu'il dit lit; mais 
il se trompe : il a pu me voir ailleurs; mais il est positif que le i 3 sep-
tembre je ne suis pas passé dans la rue Traversière. 

D. Il est d'autant plus étonnant (lue vous contestiez un fait évident , que 
vous paraissez avoir été d'avis de ne point attaquer , ainsi qu'on en avait 
le projet P 

B. Il est un fait constant, c'est  que je n'avais pas connaissance de tout 
cela ; et , comme je l'ai dit dans un autre interrogatoire, je dormais au mo-
ment de l'attentat. Si j'avais été complice de ce qui s'est passé , je conçois 
que ce que vous me dites pourrait alléger ma position; mais je ne puis pas 
vous dire que j'étais devant la porte de M. Colombier, puisque je n'y étais 
pas. 

BENZENBEIG (Jean -Henri), Ag6 de 28 ans, ébéniste, demeurant à Paris, 
rue cle Popincourt, no 2. 

(Entendu, le io novembre 1841, par M. Jourdain , Juge d'instruction délégué.) 

Je connais le nommé Couturat, qui est mon cordonnier depuis environ 
dix-huit mois; je connais aussi son frire, qui est ébéniste , et son père, qui 
tient, en face de la maison oh je demeure, un petit estaminet qui ne lui 
appartient pas. Il y a environ six semaines qu'il m'a apporté la dernière 
paire de bottes qu'il m'a faite : c'est un dimanche qu'il nous les a appor -
tées, et je ne lui ai pas donné d'argent ce jour-lei. Une huitaine (le jours 
après, je crois un lundi, je lui donnai une pièce de 5 francs chez lui, mais 
je ne me rappelle pas à quelle heure. Il y a environ quinze jours, j'alla i 
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chez Couturat pour lui porter un A-compte de 5 francs, et je ne trouvai per-
sonne. Lundi dernier, j'ai été porter 5 francs ii Coutarat père, pour qu'il 
les remit .i sa belle-fille. Un jour avant que j'aie donné le premier A-compte, 
ou peut-étrc le jour même au matin, Couturat est venu chez moi pour me 
demander un peu d'argent; au moins je pense que c'est ce jour-1A, car il 
n'avait pas d'autre motif de venir. 

i). Pourriez-vous vous rappeler si, clans la matinée du jour on un coup 
de pistolet a été tiré sur Monseigneur le duc d'Aumale, le nommé Couturat 
est venu chez vous, ii quelle heure, et cc qu'il vous aurait dit? 

R. Je ne pourrais pas me rappeler si c'est ce matin-là ou la veille qu'il 
est venu chez moi. Il ne m'a pas précisément demandé de l'argent; mais, 
comme il m'en avait demandé huit jours avant, j'ai pensé que c'était pour 
cela qu'il venait, et, sans attendre qu'il m'en demandât, je lui ai dit que 
je lui en donnerais dans la soirée. Je lui en ai eu effet porté dans l'après-
midi ; mais j'ai beau chercher â rappeler mes souvenirs, je ne pourrais 
pas dire avec certitude si c'est le dimanche ou le lundi que cela a eu lieu; 
je crois cependant bien que c'est le lundi. Au moment de l'attentat , j'étais 
au coin de la rue 'traversière avec mes camarades, Allemands comme moi; 
nous étions allés pour dîner á notre pension , chez le sieur Knaudcl, rue 
Traversière. J'ai entendu le coup de pistolet, mais je n'étais pas assez près 
pour voir, et d'ailleurs il y avait du monde devant moi. Je suis resté avec 
mes camarades après cliver; nous nous étions amusés le matin ; nous nous 
étions mis en fète pour voir arriver le régiment, et il m'est impossible de 
Inc  rappeler bien au juste si c'est cc jour-lei que j'ai été porter l'argent á 
Couturat, et par conséquent si c'est le matin de ce même jour qu'il est 
venu chez moi; et, si c'est ce jour-là, il a dû venir de bien bonne heure, 
car je suis sorti 1 sept heures. 

LOCQUET (Angustia-Rontairt-Joseph , àgé de 33 ans, corroyeur, demeu- 
rant ik Paris, faubourg Saint-Antoine, no i 72. 

Entendu, le Io novembre 18/11,  pas' M. Jourdain, Juge d'instruction (.1élégué. ) 

Je connais le nommé Coutarat, cordonnier, rue Saint-Sabin, parce que, 
depuis deux ans, ii venait chercher de temps en temps des tiges de bottes 

d'autres cuirs propres á la chaussure. Du 9 au 1 2 septembre dernier, 
`a iennne est venue chez moi pour chercher cieux paires de tiges de bottes. 
'le ne l'ai pas vu du tout venir chez moi clans le mois de septembre; je ne 

32. 
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suis pas toujours á ma boutique; mais, sa femme étant venue chercher cieux 
paires de tiges de bottes du g au 15 â peu près , il n'est pas probable que 
Couturat soit venu en chercher quelques jours avant ou quelques jours 
après , parce que je ne lui en vendais que de loin en loin. Je ne me rap-
pelle pas qu'il soit venu chez nous le jour de l'attentat, le 13 septembre, 
et je puis même dire que je suis certain qu'il n'est pas venu chez moi ce 
jour-1á, parce que je suis resté la maison toute la journée. 

BoNTE (Joseph -Benjamin), âgé de 32 ans, tailleur, demeurant it 

Paris, rue de la Chanvrerie, n° 4 . 

(Entendu, le il novembre i84u, par M. Jourdain , Juge d'instruction délégué.) 

Je suis le beau-frère de Coutarat, comme frère de sa femme. Le 13 sep-
tembre dernier, je l'ai vu chez lui, vers midi et demi : il venait de faire un 
somme, comme cela lui arrive souvent dans la journée; j'avais été du côté 
de la Bastille, pour voir passer le régiment (le i 7° léger). Comme j'arri-
vais dans le faubourg, on se sauvait , on disait qu'on venait de tirer un coup 
de pistolet. Je me suis en allé et j'allai chez Couturat que je trouvai , comme 
je viens de vous le dire. Je lui dis que je nie sauvais, comme beaucoup 
d'autres le faisaient , et qu'il y avait sans doute du bruit dans le faubourg. 
Je m'en suis ensuite allé chez nous , craignant qu'il n'y eût du bruit. 

D. Pourquoi alliez-vous citez Coutarat? 

R. Parce qu'il est mon beau-frère et que je craignais qu'il n'arrivât du 
bruit, et je me sauvais chez lui. 

D. Mais avez-vous dit Coutarat ce qui venait de se passer? 

R. Je lui ai dit seulement qu'il y avait eu une poussée, qu'il y avait eu 
du bruit dans le faubourg, mais je ne lui ai pas dit autre chose. Comme 
j'étais á la Bastille , attendant le passage du régiment, j'étais trop éloigné 
pour savoir cc qui se passait sur le lieu de l'événement. 

D. Vous n'aviez donc pas entendu tirer le coup de pistolet? 

R. Non, Monsieur; j'ai vu tout le monde qui courait, et j'ai couru aussi. 

D. Saviez-vous qu'il avait été tiré un coup de pistolet à ce moment-lit? 

R. Non , Monsieur. 
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HUGER (Christophe-Eugène), âgé de 33 ans, ébéniste, demeurant à 
Paris, rue Moreau, n° 17. 

(Entendu, le i i novembre 184i, par M. Jourdain, Juge d'instruction délégué. ¡ 

Je connais le nomme Contarat, qui est mon cordonnier. Le lundi i 3 sep-
tembre, jour de l'attentat, il vint chez moi de sept a huit heures du ma-
tin; je ne pourrais pas vous préciser juste l'heure, mais c'est avant huit 
heures. Je lui ai donné 5 francs , et nous sommes ensuite descendus en-
semble chez le sieur Armand, marchand de vin , au coin de la rue Moreau 
et la rue des l'erres-Portes; puis il me quitta quelques instants après, en 
1ne disant qu'il allait chez lui, et je le vis suivre la rue Moreau en se diri-
geant vers la rue Charenton : je l'ai perdu de vue avant qu'il eût atteint la 
rue de Charenton, et je ne pourrais pas vous dire s'il a tourné it droite ou .1 
gauche en entrant dans cette rue. 
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DÉPOSITIONS DE  TEMOIIN-S o 

i.OSTER ( Henri-Louis ), (igd de 36 ans, menuisier en fauteuils, demearanf 

a Paris, rue Lenoir, n° 16. 

( Entendu le il novembre 184i, par M. Perrin, Juge d'instruction délégué.) 

U. Ne laites-vous pas partie d'une société secrète i> 

R. Je n'ai jamais fait partie d'aucune société secrète , niais j'ai fait par-
tie d'un comité réformiste. Un comitó de ce genre n'est point une société 
secrète; il. agit au contraire légalement parce que l'objet qu'il se propose 
est la signature des pétitions en faveur de la réforme électorale. 

D. Le comité dont vous parlez existe-t-il encore P 

Il. Je l'ignore, car depuis le mois de juin dernier je me suis entièrement 
retiré de la politique. A cette époque , ,on a élevé cies soupçons sur moi, 
on a voulu me fáire passer comme étant attaché á la police, ce qui n'étais 
pas vrai, et je n'ai plus voulu me mêler de rien. 

D. De quelles personnes était composé le comité dont vous faisiez 
partie, et dans quels lieux se réunissait-il? 

n. Les comités se sont établis quelque temps après les coalitions d'ou-
vriers; il y a de cela environ seize a dix-huit mois. Il y avait un comité 
central, un comité de département, un comité d'arrondissement, et enfin 
un comité de quartier. 
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J'ai d'abord présidé le comité de mon arrondissement , et ensuite j'ai 
1<+it partie du comité de mon quartier. 

Le comité d'arrondissement se composait de quatre présidents de quar-
tiers, qui étaient Boula)', courtier de commerce , rue Jarante , pour le 
Marais; 

Aquin, pour le quartier Popincourt; 
• 

Colombier, marchand de vin , pour celui des Quinze-Vingts; 

Et Auguste Petit, pour celui du faubourg Saint-Antoine. 

A ces quatre présidents se trouvaient adjoints cinq membres qui étaient, 
moi, d'abord, en ma qualité de président du comité; Jouy, ébéniste , dont 
je ne sais pas la demeure , et qui était délégué pour le comité départemental, 
composé de douze membres ; Desjardins, ouvrier en limes, dont jc ne sais 
pas la demeure; Dulois , sculpteur en plaire , rue Ménilmontant, j'ignore le 
numéro ; et enfin Beaurin, ébéniste , qui a demeuré clans la rue Traver-
sière-Saint-Antoine, et qui deaneure, je crois , maintenant dans la rue de 
Charenton. 

Je fais observer que la composition de ce comité d'arrondissement chan-
geait tous les trois mois, ou que du moins on procédait à de nouvelles 
élections , qui étaient rendues publiques par le Peuple et le National. 

Le comité de quartier dont j'ai fait partie était composé de Colombier, 
président, et faisant aussi en cette qualité partie du comité d'arrondissement; 
quatre commissaires lui étaient adjoints, les quels étaient Deschamps, serru -
rier, rue Traversiére; Le lerm, ébéniste, rue de Charenton; llorry, ébé-
niste , rue Moreau, et moi. 

Le but de ces comités était , comme je l'ai dit, de faire signer (les pé-
titions pour la réforme électorale; mais on en a fait signer d'autres contre 
les fortifications, et on a aussi fait signer une adresse de félicitations à la 
garde nationale d'Auxerre , sur son licenciement. 

Je n'ai jamais fait partie d'aucune autre société, et les actes auxquels 
j'ai participé , ont toujours été faits au grand jour, et rendus publics par 
les journaux. 

D. Connaissez-vous le nommé Chambellan? 

R. Je le connais parce qu'il m'a vendu des légumes comme à tout le 
quartier. Je me rappelle lui avoir fait signer la pétition en faveur de la ré-
forme , et celle qui a été faite contre les fortifications. 

J'ignore quel était le rédacteur de ces pétitions qui , comme toutes les 
autres , arrivaient à mon comité imprimées; elles devaient venir ou du 
National ou du comité central. 
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D. N'avez-vous pas proposé <1 Chambellan de le faire entrer dans une 
société, en lui disant que Colombier en était? 

Il. Je ne nie le rappelle pas, mais il est possible que je lui aie proposé 
de luire partie d'un comité réformiste. Je l'ai conduit une fois aux élec-
tions qui avaient lieu pour le comité (l'arrondissement, et c'est cette fois 
lt que j'ai été nomme; il a pris part comme les autres u l'élection, et on 
lui a fait sou bulletin, car il ne sait pas écrire. C'est, du reste, la seule 
réunion <a laquelle , \ ma connaissance, il se soit trouve. 

D. Dans quels lieux se réunissaient les divers comités dont vous venez 
(le parler? 

B. Il n'y avait pas de lieu fixe; on se réunissait tantôt chez l'un, tantôt 
chez l'autre, niais toujours chez un des membres du comité. 

D. Ne se réunissait-on pas souvent chez Colombier? 

R. Pas plus souvent chez lui que chez les autres; c'était chacun son 
tour. 

D. N'est-il pas ,i votre connaissance qu'une autre société se réunissait 
chez Colombier? 

R. Je n'en ai aucune connaissance. 

1). I1 est constant, cependant, que des communistes ou des ouvriers 
égalitaires se réunissaient chez Colombier; et comme vous étiez lié avec ce 
dernier, membre comme vous des comités réformistes, il est étonnant 
que vous n'en ayez pas eu connaissance ? 

R. Comme je vous l'ai déjì1 dit, je n'ai fait partie d'aucune réunion 
depuis le mois de juin dernier, et A cette époque Colombier ne recevait 
que les membres des comités. ,l'ignore si depuis il a reçu, soit la société 
des Communistes, soit celle des Ouvriers égalitaires, car je n'ai jamais eu 
aucun rapport avec les membres (le ces sociétés. J'ajouterai môme que les 
comités ne voulaient souffrir clans leni' sein ni communistes, ni égalitaires, 
et que, s'il s'en est introduit quelques-uns, c'est it l'insu des membres des 
comités.. 

D. Il est peu vraisemblable que vos comités réformistes n'aient eu pour 
but que la réforme électorale; ils étaient en Blet composés en grande partie 
d'ouvriers peu fusiliers avec les ma(ières politiques, et incapables d'avoir 
une opinion sur le meilleur systôme d'élections P 

R. fl est très-certain que les comités réformistes n'ont jamais eu 
(l'autre but Glue la réforme électorale. Je (lois vous faire observer que les 
ouvriers qui en faisaient partie n'étaient pas pris parmi les moins intelli- 
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gents, et que tous ceux qui en faisaient partie n'avaient pas, il est vrai, reçu 
une grande instruction , mais n'étaient cependant pas (les ignorants. Je ci-
terai pour exemple les fondateurs du journal l'Atelier, qui sont tous réfor-
mistes et non communistes. 

D. N'êtes-vous pas l'un des fondateurs de ce journal 

R. ,Oui; je ne sais pas qui le premier a eu l'idée de fonder ce journal, 
mais je crois qu'A a été établi par des souscripteurs qui se sont détachés du 
journal la Ruche. 

J'ai connu ce journal , l'Atelier, par le prospectus qu'en donnait le Na-
tional ;  plus tard , et il y a de cela environ seize mois , j'ai été mis en rap -
port avec Lambert, cordonnier, qui était l'un des fondateurs, et qui m'a fait 
admettre par le comité de rédaction. 

Le rédacteur était un nommé Lenereu, qui soumettait tous les articles au 
comité de rédaction. 

D. N'avez-vous pas réuni dans l'atelier de Garraalt les actionnaires ou 
souscripteurs du journal l'Atelier ? 

R. Oui; les membres du comité de rédaction m'avaient chargé de leur 
procurer un local pour y réunir les souscripteurs du journal , et je leur ai 
procuré l'atelier de M. Garault. Deux réunions ont eu lieu dans cet atelier : 
la première a eu pour objet de s'entendre sur une souscription en faveur 
des associations ouvrières et industrielles ; la seconde a eu pour but de pro-
céder h une élection pour le renouvellement des membres du comité de ré-
daction; h la première réunion se trouvaient , environ , quarante personnes , 

 et h la seconde une centaine. 
Il me serait impossible d'indiquer les noms (le toutes ces personnes, car 

le nombre des fondateurs du journal s'élevait h plus de 200. 

On se réunissait tons les trois mois pour renouveler le comité de rédac-
tion, et tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre, et non en secret; 
l'autorité ne pouvait pas manquer d'avoir connaissance d'une réunion aussi 
nombreuse. 

D. Auguste Petit n'était-il pas l'un des fondateurs du journal dont il 
s'agit 

R. Oui; il faisait partie des fondateurs , comme réformiste , et je crois 
bien qu'il n'était pas communiste; on conçoit que le journal l'Atelier s'élevant 
journellement contre les communistes, Auguste Petit, s'il eût été commu -
niste, n'aurait pas pu continuer h maintenir ce journal. 

D. Nous, juge d'instruction, avons fait connaître au témoin les noms 
de tous les inculpés et lui avons demandé s'il connaissait ces individus? 
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R. De toutes les personnes que vous venez de me nommer, je ne 
connais, indépendamment de celles sur lesquelles je me suis cléjh ex-
pliqué , que : 

Toulay, serrurier en roulettes ; je l'ai simplement rencontré chez 
Colombier, où il venait boire son petit verre le matin. Jamais il n'a fait 
partie des 'comités réformistes, et je ne pense pas, d'après sa manière d'être 
et d'agir, qu'il ait jamais pu faire partie d'aucune société politique. 

a °  Brcazier, que je ne connais que sous le nom de Just; il faisait, je 
crois , partit du comité réformiste du faubourg Saint-Antoine. Je n'ai ja-
mais eu avec lui aucun rapport et ne l'ai connu qu'indirectement, pour 
l'avoir de temps en temps rencontré; cependant, je sais qu'il est un de 
ceux qui m'ont le plus calomnié de toutes manières, en attaquant ma 
conduite et celle de ma femme. J'ai su positivement qu'il m'avait dénoncé 
au comité de rédaction du journal l'Atelier, comme étant un employé de la 
police. Je voulus me justifier auprès du comité, mais on ne voulut pas 
m'entendre; je donnai ma démission, qu'on n'accepta pas; cependant, 
quelques jours après , le comité me remercia par une lettre qui me fit 
connaître que je ne faisais plus partie de ses membres , et c'est ainsi que je 
me retirai. 

3° Cornu, ébéniste : je le connais pour avoir fait partie du comité ré-
formiste du quartier des Quinze-Vingts. Je l'ai souvent rencontré chez 
Colombier, dont il était ami, et qui lui rendait des services. Nous avons 
fait ensemble quelques parties de cartes. Je l'ai souvent entendu s'élever 
contre les communistes, et je ne pense pas qu'il ait jamais fàit partie d'au-
cune société. 

11° Couiarat. Je ne le connais que pour l'avoir rencontré assez souvent chez 
Colombier; il y venait parce que Colombier étant réformiste, il aimait mieux 
venir boire chez une personne qui partageait son opinion , que d'aller chez 
une autre. Il s'occupait de politique , et je crois qu'il était plus communiste 
que ceux qui se trouvaient la. Du reste, je n'ai pas connaissance qu'il ap-
partienne à aucune société secrète. 

5 0  Dugns. J'ai eu avec lui d'assez fréquentes relations , parce qu'il était 
l'un des fondateurs du journal l'Atelier, et que j'étais chargé de lui remettre 
tous les mois les quatre numéros que recevait chaque fondateur. Je l'ai 
rarement vu chez Colombier. Il a fait partie du comité réformiste du quartier 
du faubourg Saint-Antoine. 

G° huasse. Il était membre du comité réformiste , d'abord des Quinzc-
Vingis et ensuite du faubourg; mais il était sans influence , en raison d'une 
condamnation qu'il avait subie pour vol. 11 est un de ceux qui se sont le 
plus acharnés après moi. Je l'ai très-souvent vu chez Colombier; il paraissait 

33. 
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assez exalté ; il n'inspirait aucune confiance, et même dans les derniers 
temps on le considérait comme un agent provocateur. S'il n'a pas changé 
dans sa maniere de voir, il ne doit pas être communiste, car je l'ai souvent 
entendu parler contre les communistes. Il est vrai qu'il y a longtemps que 
je ne me suis trouvé avec lui, car je n'ai plus fréquenté la maison Colombier, 

du moment oh j'ai cessé de m'occuper de politique, c'est-a-dire depuis le 
mois de juin dernier. 

7° Laanois. Lorsque j'ai quitté les comités réformistes, il était président 
du quartier du faubourg Saint-Antoine; il était aussi l'un des fondateurs 
du journal l'Atelier. Je n'ai pas eu avec lui de fréquentes relations; j'ai su 
indirectement qu'il avait été évincé des comités parce qu'il était suscep-
tible de s'enivrer. Je l'ai souvent vu chez Colombier, ce qui était tout 
simple, puisqu'il demeurait dans la maison. Je ne sais pas s'il faisait partie 
de quelque société secrete; on ne faisait pas beaucoup d'attention ;r ce qu'il 
disait, parce que souvent il n'avait pas sa raison. 

8° Mal/et. Je le connais pour l'avoir quelquefois vu chez Colombier, et 
aussi pour lui avoir acheté des râpes de menuisier; il était colporteur pour 
des marchandises de divers états. Il a fait partie du comité réformiste du 
faubourg, mais il n'a eu, en cette qualité , que peu de relations avec moi. 

9° Enfin, Martin, ébéniste, rue Traversière. Il a été l'un des fonda-
teurs du journal l'Atelier, ce qui m'a mis en rapport avec lui. Je crois, 
sans en être certain , qu'il a fait partie du comité réformiste du faubourg. 

D. Ne comptiez vous pas une femme au nombre des fondateurs du 
journal l'Atelier ? 

R. Non; peut-être a-t-on voulu parler de madame Georges Sand, qui 
partageait les opinions du journal; mais je ne l'ai jamais vue venir au co-
mité de rédaction , dont elle n'a jamais fait partie. 
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nisset. 	  i  8 9  

	  Sa confrontation avec Brazier et Quenisset. 	 192 
	  Sa confrontation avec Couturat 	  249 

	  Sa confrontation avec Launois 	  192 

	  Sa confrontation avec Quenisset 	  1811 
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SCHíNEIDER ( M. le lieutenant général ) 	  
	 Le même 	  
	 Le même.   	

Pages. 

21 

24 

58 

SIGNOL. 	  

	 Le même 	  Ibid.  

	

Le même    . 92  

SMART 	  1 9 6 

T 
TEIIRAUT 	  1 75 

THOMAS . 	  1 74 

THUILLIER ( Femme) 	  208 

TINARD.    66 

TISSERAND 	  56 

hOREL. 	  165  

"l'RO!rclloN (Demoiselle) 	  . 	1 96 

TRUCIIOT . 	  130 

VALIORGUE. 	  I 97 

	

VASSERAT    219 

	

VASSERAT ( Femme )    2 2 0 

VERAQUIN (Femme) 	  207 

	

VERRIER    163 

r 
VICINI 	  205  

Sa confrontation avec Boggio, Brazier et Mallet 	  206 

VILLAIN (Femme) 	  157 



,- 



. 



s 
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